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I y a dans toutes les littératures des œuvres majeures, où 
un poète, parfois inconnu, s’est trouvé exprimer le fond 
même de la race, où son génie a coïncidé un instant avec 
l'âme nationale. Et ces œuvres uniques restent associées in- 
dissolublement au peuple qu’elles expriment et avec lequel 
elles s’identifient. Dante a été cela pour lItalie, Shakespeare 
pour lAngleterre, Antigone reste l’éternelle expression de 
l’âme hellénique, le Cid celle de l'Espagne. Je ne savais si : 
cette rencontre merveilleuse avait existé en France. Je pen- 
sais peut-être, comme Curtius, que c'était l’ensemble de ses 


écrivains qui reflétaient son âme. Je sais maintenant que le 


miracle existe — qu’il y a en France une œuvre qui est de 
l’ordre d’Antigone, ou d’Hamlet. — Et c’est celle de Péguy. 
Je l’ai compris en assistant récemment à une représenta- : 
tion de sa première Jeanne d'Arc. Elle prenaïit des circons- 
_ fances une signification bouleversante. Nous avons été émus, 
comme jadis pouvaient l’être les Athéniens à la représenta- 
tion des Perses. Mais les Perses. étaient écrits après l’événe- 
ment. Le miracle de cette œuvre est qu’écrite il y a plus de 
quarante ans, par un normalien socialiste, elle se trouve au- 
_jourd’hui l’œuvre la plus jeune, la seule jeune, alors que tant 
de livres plus récents semblent d’une incroyable vieillesse. 
Elle nous apporte la révélation de l’âme que nous voudrions 
avoir, douloureuse, intraitable et fidèle, elle l’éveille en nous ; 
* elle agit comme une présence. Par elle Péguy s’avère le maître 
spirituel invisible, mais incontestable, de la France nouvelle. 


I 


Péguy est notre poëte national d’abord parce qu’il exprime 
avec une pureté incomparable les vertus communes de l’âme 


ï 
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nationale. Il a dit un jour de Hugo que c’était un de ces défis 
que la France tient qu’un homme « qui était sénateur de la. 


Troisième République » fût en même temps « un homme 
situé aussi près de la source charnelle, un homme qui buvait 


dans le creux de sa main à la source de la création char- 


nelle (1) ». On pourrait dire de lui la même chose. C’est un 
défi qu’un homme qui était le contemporain d’Anatole France 


fût en même temps si proche des origines de l’âme française, | 
en ait retrouvé les sources pures, se soit senti si totalement | 


accordé à l’âme de Jeanne d’Arc et de saint Louis. 


Il est vrai qu’il en était tout proche par ses origines paysan- | 


nes et artisanales. Mais ce qui est admirable en lui, c’est la 
fidélité avec laquelle il a recueilli cette tradition, avec la- 
quelle il s’est maintenu dans la continuité de la France popu- 


laire médiévale, avec la France réelle. Cet héritage, il a senti, … 


comme à un moindre degré Alain Fournier, qu’il fallait le 
défendre jalousement contre les empiètements du « monde 


PPT Loch 


moderne ». Et par un étonnant retour des choses, c’est cette “ 


pureté ombrageuse qui fait aujourd'hui sa prodigieuse ac 


tualité, Car c’est elle qui l’accorde à l’âme profonde de la 
France, alors que les soi-disant « modernes » étaient d’or- 


_dinaire des « absents », évadés de leur temps et de leur Days 


dans l’exotisme, l’archaïsme ou l’esthétisme. 


Cette pureté de tradition française, toute la formation de 
Péguy a contribué à la préserver. Toute sa vie s’est écoulée 


au milieu des plus français des paysages, dans la Beauce, 


dans l'Ile-de-France. Nul n’a moins été voyageur, sinon So- 
crate, Et c’est ainsi que s’est composé peu à peu en lui ce 


trésor d’imagination et ces habitudes même de penser et. 


d'écrire qui sont en telle continuité avec le terroir, d’une si 


intègre originalité charnelle…. 


Il faut relire ses admirables descriptions de la Beauce : 


« Pays parfaitement classique, parfaitement probe où il n° SA 


a pas un effet (2) ». Un tel paysage a formé son âme et son” 


(1) Victor-Marie, comte Hugo ; Œuvres complètes, p. 381. 
(2) De la situation faite au parti intellectuel, p. 105. 
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art, son âme « parfaitement probe », son art « où il n’y a pas 


un etfet », et dont les vagues se suivent comme les vagues de 


blé dans la plaine beauceronne, 


Ce qui est vrai de la nature l’est aussi de la formation in- 
tellectuelle de Péguy. Sa culture est toute classique, grecque, 
romaine, française. Il a profondément ignoré, consciemment 
ignoré, les littératures étrangères et la littérature moderne, 
à l'exception de celle de ses amis. Mais il s’est nourri des Tra- 
giques grecs — qui en a mieux parlé que lui dans Les Sup- 
pliants parallèles ? Il est fortement marqué par les disciplines 
latines ; enfin quel critique a pénétré aussi profondément 
dans l’œuvre de Corneille ou dans celle de Hugo. Dans la 
littérature française même, il s’en tient à la grande tradition, 
aux auteurs que connaissent les enfants des écoles, il est to- 
talement étranger à tout dilettantisme. 


Et Ia récompense de cette admirable fidélité, ç’a été cetie 


' intelligence si droite, cette redécouverte par delà les roseaux 


enchevêtrés d’un filet d’eau parfaitement limpide, d’une cer- 
taine âme française oubliée ou qui ne survivait que dans cer- 
tains domaines de vie paysanne, et qui n’affleurait pas dans 
la culture, et dont nous faisons dans son œuvré la redécou- 
verte émervéillée : tout un faisceau de vertus, de disposi- 
tions foncières, préalables, élémentaires, la loyauté, l'honneur, 
la probité, le courage, dont l’amour de la patrie est comme la 
forme et l’expression totale, et sans lesquelles rien de solide 
ne peut être établi dans un peuple. 


C’est toute l’œuvre de Péguy qui reflète ces vertus. Du 


. moins donnons quelques exemples. Il y a la sincérité d’abord, 


le besoin de clarté, qui est comme la lumière où une âme 


française aime être baignée : « Ah ! Je vois clair dans mon 


cœur », s’écrie la Sylvia de Marivaux. Et Jacques Rivière : 
« Mes maîtres sont Racine, Marivaux, Ingres, ceux qui refu- 
sent l'ombre (3) ». Péguy a exprimé génialement cette sincé- 


(3) N. R. F., Numéro spécial sur d. Rivière. 
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rité dans le parallèle célèbre qu’il fait dans Le mystère des! R 
Saints innocents entre saint Louis et Joinville. i 


Quand saint Louis m'aime, dit Dieu, je suis sûr, 
Je sais de quoi on parle. C’est un homme libre, c’est un libre baron de 


‘Æ 
4 
l'Ile-de-France. Quand saint Louis m'aime. À 
i 
À 


Je sais, je connais ce que c’est que d’être aimé. 

(Or c’est tout). 

Et quand il m'aime, c’est vrai. Et quand il dit qu’il m’aime, c’est vrai. î 
Et quand il dit qu’il aimerait mieux . | | 

Etre lépreux que de tomber en péché mortel (tant il m'aime), c’est” 
vrai. : 

Ce n’est pas vrai seulement qu’il le dit. C’est vrai que c’est vrai. Il ne} 
dit pas ça pour que ça fasse bien. 

_ Il m'aime à ce point. Il m'aime ainsi. Librement. La preuve que Le 
ai dans la même race. s 

C’est que le sire de Joinville (que j'aime En tout de même) qui est 
un autre baron français. 

Qui aimerait mieux au contraire avoir commis trente péchés mortels. 
que de devenir lépreux, 

Ne se gène pas non plus pour dire ce qu’il pense (4). 


RSR Os de be 7 


_ La sincérité de Joinville garantit celle de saint Louis) la 
sincérité de Stendhal ou de Proust, de Racine ou de Gide 
garantit la sincérité de Jeanne d’Arc ou de Jean-Marie Vian- 
ney, de Vincent de Paul ou de Charles de Foucauld. C’est un. 
trait de l’âme française : plutôt portée à se déprécier, le jan- 
sénisme l’atteste, l’aveu de ses vertus a une saveur nn | 


d'authenticité. À 
4 
« Le mot France, a écrit Giraudoux, évoque l’idée de la 
conscience dans le travail, du fini dans l’œuvre ». L'œuvre 
même de Péguy témoigne de cette probité. Son souci d’épou- 
ser exactement le mouvement même de la pensée le conduit 
à ces répétitions, qui n’en sont pas, mais qui déconcertent le 


lecteur neuf. Il était bien en cela le disciple des artisans qu'il 
a célébrés et qui poussaient si loin l’honneur du travail. 


Nous avons connu un honneur du travail exactement le même qu 
celui qui, au moyen âge, régissait la main et le cœur. Nous avons connu. 
ce soin poussé jusqu'à la perfection, égal dans l’ensemble, égal 


> 


(4) Mystère des Saints Innocents, p. 73. 
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dans le plus infime détail Nous avons connu la piété de 
l'ouvrage bien faite poussée, maintenue jusqu’à ses plus extrêmes 
exigences. Il fallait qu’un bâton de chaise fût bien fait. Une tra- 
dition venue, montée du plus profond de la race, une histoire, un 
absolu voulait que ce bâton de chaise fût bien fait, Toute partie dans 
la chaise qui ne se voyait pas était exactement aussi parfaitement 
faite que ce qu’on voyait. C’est le principe même des cathédrales (5), 


Cet honneur du travail n’est d’ailleurs qu’un aspect d’une 


attitude plus générale qui est à l’action ce que la sincérité 


est à la pensée et qui s’appelle la probité. Cette loyauté de 


Paction, Péguy l’a exaltée dans quelques pages de L'argent 
(suite), qui sont, même littérairement, parmi ses pages les 
mieux venues. Il faudrait tout citer. Je retiens du moins ce 
passage : 


Les croisés, entre tous autres saint Louis, qui faisaient une guerre 
sainte, qui se battaient littéralement pour le corps de Dieu, pour le 
temporel de Dieu, ne s’y fiaient pourtant pas. Ils priaient, mieux 
que nous, et ensuite, et si je puis dire en exécution de leur prière, ils 
se battaient eux-mêmes tant qu’ils pouvaient. Car dans le temporel et 
pour le temporel, il faut aussi engager le temporel. Pareillement 
Jeanne d’Arc qui ne fit pas la guerre sainte mais qui certainement 
avait pensé à une guerre sainte. C’est dire que plus une bataille mili- 
taire est militairement belle, plus elle est apparentée aux batailles 
de Jeanne d’Arc. Celui qui défend la France est toujours celui qui dé- 
fend le royaume de France. Celui qui ne rend pas une place peut être 
tant républicain qu’il voudra et tant laïque qu’il voudra. J’accorde 
même qu’il soit libre penseur. Il n’en sera pas moins petit-cousin de 
Jeanne d’Arc. Et celui qui rend une place ne sera jamais qu’un salaud, 

_et quand même il serait marguillier de sa paroisse (6). 


Il faudrait noter ici toutes les nuances de ces sentiments 
qui s'appellent honnêteté, justesse, décence, exactitude, où 
Péguy a retrouvé l’essence de l’âme française, comme celle 
de ses paysages, de cette Beauce en particulier qui présente 


_…_un sol inévitable 
dur comme une justice, égal comme une barre, 
‘juste comme une loi, fermé comme une mare, 
ouvert comme un beau socle et plan comme une table (7). 


(5). L'argent, p. 18. 
(6) L'argent (suite) ; O. C., p. 127. 
(7) La tapisserie de Notre-Dame ; O. C., p. 362. 
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Toutes se ramènent en somme à un sens profond de l’or- 
_ dre. C’est lui qui se retrouve partout, qu’il s’agisse de l’ordon- 
nance des jardins ou de l’ordre de l’âme. 


Toutes les sauvageries du monde ne valent pas un beau jardin 


français. 
Honnête, modeste, ordonné... (8). 


22 Ag M OP 


I 


à Mais il ne suffit pas pour être poète national d’avoir chanté 
__ les vertus ordinaires de la race. Il faut encore avoir montré 
_ ces vertus dépassant la mesure commune, l’amour de la pa- 
_ trie s’élevant jusqu’à l’héroïsme. C’est ce qui se trouve réa-. | 
__ lisé en Jeanne d’Arc. Et c’est sans doute le secret de la dilec- 
_ tion unique dont Péguy l’a toujours environnée. C’est à sa 
# gloire qu’est consacrée sa dernière œuvre, Eve, faisant suite 
À au Mystère de la charité de Jeanne d'Arc et aux Tapisseries … 
_ de Sainte Geneviève et de Jeanne d'Arc. Mais c’est à elle déjà 
_ que, socialiste encore, il consacrait sa toute première œuvre 
qui est un très grand chef-d'œuvre et sur laquelle nous ! 
_ allons insister maintenant. Dans sa Jeanne d’Arc nous retrou- * 
_ vons toutes les vertus que nous avons analysées jusqu'ici : * 
_elle est vraiment l’âme française dans son jaiïllissement le plus 
neuf : c’est la fille loyale que bouleverse un mensonge, c’est … 
l'exacte bergère à qui la visite des anges ne fait pas oublier : 
ses moutons. 

Mais ces vertus se.trouvent promues à un plan supérieur. 
L’exigence d’ordre qui en fait le fond devient chez elle une 
passion absolue, inflexible, universelle. Elle ne se sent pas 
seulement atteinte par son désordre propre, mais par le dé- » 
sordre de la cité. 


ÉEE EESTS 


— Ecoute un peu : ton père a une maison dans le bourg ? : 

— Dame ! oui, comme tout le monde. 

— La maison de ton père, elle n’est pas au grand Pierre le cou- 
vreur ? | 


(8) Le porche du mystère de la deurième vertu, p. 179. 


Er: 


Le dd ee Me RE D EPS À a À à 4 a ti ee De RE | 
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— Dame ! non, puisqu’elle est au mien. 
— Eh bien ! le royaume, c’est pareil : le royaume est au roi, Il ne 
peut pas être aux Anglais. C’est bien simple (9). 


A ce désordre, les autres se résignent ; Jeanne, elle, ne peut 
en prendre son parti ; toute acceptation du mal est une compli- 
cité ; c’est l’intégrité de Jeanne qui la rend intraitable. Elle se 
rend responsable, comptable du bien de la communauté. 


C’est en cela qu’elle est une héroïne. Telle est Antigone, 
dont Péguy a voulu donner dans Jeanne d’Arc l’équivalent 
chrétien : âme inflexible, assoiffée de justice, prête à affron- 
ter, malgré sa faiblesse, la colère d’un prince et la mort par 
loyauté envers l’ordre naturel violé. Tel est Hamlet : 


le monde est hors de ses gonds. 
O destin tragique d’être né pour le remettre en place ! (10) 


Tel est Péguy lui-même. On connaît la phrase de Jean 
Coste : « A l’égard de la misère, tant qu’on n’a pas fait tout, 
on n’a rien fait ». Son instinct chevaleresque et obstiné l’a 
. porté toute sa vie à affronter les difficultés dans leur plein, 
à se situer au « centre de misère », à porter la charge de son 
temps comme François d’Assise dans sa visioñ voyait peser 


sur lui tout l’édifice de l'Eglise. 


Mais suivre pareil destin ne va pas sans déchirement. Pour 
répondre à cet appel d’exception, pour être fidèle jusqu’au 
bout, celui qui s’offre pour les autres doit renoncer à sa vie 
propre, quitter son pays et les siens. C’est pourquoi lhis- 
toire de toute vocation est un drame ; et quand, de la fidé- 
lité du héros à sa vocation, c’est le sort de la patrie qui dépend, 
on peut dire de l’œuvre qui représente ce drame qu’elle est une 
- œuvre nationale, car toute la nation est intéressée à son 
issue. Telle est la Jeanne d'Arc de Péguy. Elle retrouve, par 
delà le théâtre « privé », la tradition primitive du drame 


(9) Jeanne d’Arc ; O. C., p. 115. 
(0) Harmnlet, éd. Derocquigny, p. 69. 


EXC 


_ Madame Gervaise, que celle-ci devine plutôt en elle : 


ME obsédé Péguy, mal temporel, mal éternel. C’est ici que la 
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sacré, expression de l’âme collective et instrument de com- ï 


LES 


munion. | 
Nous n’en retiendrons que la première partie, le drame de 
Ja vocation. La qualité de l’âme de Jeanne, l’écho que toute 


» 


misère rencontre en elle, apparaît dès la troisième ligne : - 


as 


— Tu veux voir Madame Gervaise, lui dit Hauviette, parce que 
tu as de la tristesse dans l’âme. On s’imagine ici dans la paroisse que tu 
es heureuse... Mais moi, je sais que tu es malheureuse. 

— Tu le sais parce que tu es mon amie, Hauviette ; il est vrai que 


Û 


_ mon âme est dans la tristesse (11). ER 


SE ee sdaiiioes 


LS or Éd 


Les premières scènes nous font assister au crescendo de 
cette souffrance. C’est d’abord la souffrance de réfugiés af- 
famés à qui elle a donné son manger. Mais ce ne sont pas 
seulement les corps qui souffrent, ce sont les âmes qui se 
_ damnent. Voilà la souffrance intolérable que Jeanne avoue a 


Lo 


een 


Et je sais que ton âme est douloureuse à mort quand tu vois l'éter- 
nelle damnation des âmes (12). 


Nous voilà arrivés à ce problème du mal qui a toujours 


A A 


qualité des âmes va se déceler. Pour Hauviette, il faut tra-” 
_vailler à « garder sauf ce qui n’est pas encore gâté » (13). 
Madame Gervaise prêche la résignation : Jésus lui-même n'a 
pu sauver les damnés. Jeanne, elle, n’accepte pas. 


LS 


hs 


Kg 


SD 


C’est quelqu'un, dit plus loin un personnage de la pièce, qui t n'a. 
jamais pris son parti de rien. : 


Da 


Re 


Elle ne prend pas son parti de voir la France occupée par 
les Anglais. Elle ne prend pas son parti de voir les enfants. vi 
affamés. Elle ne prend pas son parti de voir les âmes se dam- ! 
ner. Elle ne peut rien faire, mais elle ne veut pas se rassurer | 
par aucune raison. « Renuit consolari ». Elle souffré, et c "est. À 


(11) Jeanne d'Arc ; O 
(12) Jeanne d'Arc ; O. 
(13) Jeanne d'Are ; © 
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tout. C’est la solution de Péguy. On ne peut accepter le mal. 
On ne peut que souffrir, d’une souffrance qui, au cours de sa 
vie se transfigurera en espérance. Et c’est cela que Dieu exauce. 

Mais nous n’en sommes pas là. A toutes ses souffrances 
s’en ajoute une autre pour Jeanne, celle de constater la lé- 
cheté, la médiocrité de cœur de tous ceux qu’elle aime, d’être 
obligée de les juger. C’est là cette blessure secrète que Ma- 
dame Gervaise met à nu. 


Ma fille, pardonne-moi les paroles que je vais t’oser dire ; après, 


je m'en irai, si tu veux, sans te voir plus jamais. 

(Un silence bref). 

Je sais aussi ta souffrance nouvelle. ; tu as connu que tous ceux- 
là sont lâches que tu avais aimés ; tu as connu que ton père est lâche, 
que ta mère est lâche ; 

(Jeannette baisse la tête). 

et tes frères et ta grande sœur et tes amies. ; tu as connu qu’ils 
sont lâches tous et complices du mal universel, et qu’ils en sont res- 
ponsables. 

(Un silence). 

Depuis que tu as connu cela, tu es menteuse : menteuse à ton père, 
menteuse à ta mère, à- tes frères, à ta grande sœur, à tes amies, car 
tu fais semblant de les aimer ; et tu ne peux pas les aimer... Et tout s’est 
à jamais faussé dans ta vie : faussée l’amour filiale et faussée l’amour 
fraternelle ; faussées tes amours, faussées tes amitiés. Ta vie tout 
entière est menteuse et fausse. Et tu vis dans ta maison, parmi les 
tiens, et tu te sens plus irréparablement seule et malheureuse qu’une 
enfant sans mère (14). 


Péguy ici analyse incomparablement la souffrance d’une 
enfant toute simple qui ignore sa grandeur, et se découvre peu 
à peu avec angoisse différente des autres. Oh ! combien elle 
voudrait alors être comme tout le monde, n’avoir pas une âme 
si exigeante, si implacable. Brutalement l'harmonie bienheu- 
reuse où elle avait vécu jusqu’alors, où tous les amours s’ac- 
cordaient, se brise. Un drame naît que les scènes suivantes 


vont accuser entre la fidélité de la sensibilité et la fidélité 


de l’âme profonde, véritable agonie, puisque c’est vraiment 
une part d'elle-même qui meurt en Jeanne. 


{14) Jeanne d'Arc ; O. C., p. 39. 
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cru que la mort de mon âme fut si douloureuse. 


m’a tuée sans remède. Et je sens pour bientôt venir ma mort humai- 
ne (15). 


C’est alors, dans la lourde atmosphère d'angoisse de cette 
ouverture, qu’apparaît un nouveau thème, léger d’abord et 


la première œuvre de Péguy, « la petite espérance ». C’est 
« Pappel du héros » de Bergson : 


-O mon Dieu, donnez-nous enfin le chef de guerre, 
Vaillant comme un archange et qui sache prier... 


Qu’ii marche comme un saint dans la bataille humaine 
Et que tous ses soldats soient des saints avec lui ; 
Qw’il soit victorieux aux batailles de plaine 

Qu'il entre dans les bourgs d’où les Anglais ont fui. 


._ Que notre France après soit la maison divine 
Et la maison vivante ainsi qu’au temps passé. (16). 


reçoit révélation que c’est elle le chef de guerre désigné. 
Mon âme s’est fondue à la voix bienheureuse (17). 


Son vœu est exaucé. Mais, par un retournement de situation 


sence de la réalité de sa tâche, les pos en apparaissent 
“A insurmontables. 


Mais je ne peux pas, moi conduire des soldats. 


O mon Dieu je ne suis qu'une simple bergère ; 


Je ne peux pas me battre, oh ! non, je ne peux pas (18). 

Cest sa vérité humaine qui apparaît ici. Non pas qu'elle 
soit lâche, — elle voit clair dans son cœur et elle sait qu'elle 
ne l'est pas: 1 mais son âme modeste, proportionnée 


(5) Jeanne d'Arc ; O 1 

(16) Jeanne d’Arc ; O. C., p. 69. 
* (47) Jeanne d'Arc ; 

(18) Jeanne d'Arc ; O. C., p. 97. 


Il est vrai que mon âme est douloureuse à mort ; je n'aurais jamais à 


Tous ceux-là que j'aimais sont absents de moi-même ; c’est ce qui ‘4 


_ Jointain, mais animé d’une sorte d’allégresse : déjà au seuil de 


La réponse pressentie survient. Jeanne, dans une extase, 


_ dramatique et très vrai, maintenant que Jeanne est en pré- 
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familiale, des yeux habitués aux horizons familiers, se 
sentent totalement désorientés devant les conditions concré- 
tes de la tâche qui s'offre. 


Mais vous connaissez bien que les soldats sont brutes et que je 
ne peux pas m'en aller avec eux (19). 


Elle définira d’un mot plus tard toute son attitude, d’un 
cri où toute son âme se livre, 


…et j'avais peur, j'avais peur, j'avais peur. 


C’est l’angoisse de son âme mesurée devant la démesure de 
sa vocation. 

Mais c’est là aussi ce qui la rend si humaine — et qui en 
fait la sœur d’Antigone. Péguy a profondément vu que le tra- 
gique de l’histoire de Jeanne est que son destin exceptionnel 
ne l’enlevait pas à sa condition, qu’elle y restait fragile, ten- 
dre, vulnérable comme une simple jeune fille, que la grâce, 
pour employer les mots qu’il aimait, laissait sa nature intacte. 


Jeanne d’Arc, parce qu’elle exerçait sa sainteté dans des épreuves 
purement humaines par des moyens purement humains, précisément 
parce qu’elle était demeurée entièrement vulnérable à la blessure, 
vulnérable à la capture, vulnérable à la mort, exposée en son plein 
comme un héros antique à toute aventure de guerre, ele est de la race 
des héros, comme elle est de celle des saints (20). 


D’abord elle n’a pas le courage de partir. Mais elle porte 
en elle son secret comme un lourd fardeau. 


Ah ! mon oncle, si vous saviez comme le temps m’a pesé pendant 


ces trois ans là, dira-t-elle à Durand Lassois.., toutes les fois qu’on par- 


lait des Anglais devant moi. ma désobéissance me pesait sur l’âme à 
l’étouffer (21). ; 


Un incident enfin la décide. Hauviette vient lui apprendre 
que les Anglais ont mis le siège devant Orléans. Il y a là une 
scène admirable où l’âme intraitable de Jeanne revit en face 
de la résignation d'Hauviette. 


(19) jeanne d'Arc ; O. C., p. 100. s 
(20) Un nouveau théologien, M, Fernand Laudet ; O. C., p. 253. 


(21) Jeanne d'Arc, p. 161. 
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— Mais Ça n’est.pas tout d’avoir son bon droit : il y a tout. de 
. même des fois où il faut bien qu’on cède à la force. 


coup d'épée, il ne faut pas céder... 
__ — Mais enfin comment veux-tu que l'on résiste. On a fait tout ce 
qu ‘on a pu. 

— Non. 


d'envoyer jusqu’en Ecosse pour demander des secours. 
d — Justement, c’est trop loin l’Ecosse. Le secours de la France, 
_ilest en France. 
5 — On dit que Monsieur le dauphin veut marier son fils avec : 
_ fille du roi d’Ecosse. 
— Justement ce n’est pas celle-là qu’il nous faut, la fille du roi 
nome Pour sauver la France, il faut une fille de France (22). 


Jeanne alors se résout enfin à obéir. Elle accepte de sacri- 
fier sa vie tranquille. Elle consent d’avance à toutes les diffi- 
_ cultés qu’elle rencontrera. Elle engage sa vie. 

NS ï 


Quoi qu’il m'arrive à présent, je vous promets que je vais com- 
mencer et que je vous obéirai jusqu’au bout ; je l’ai voulu. Je sais ce 
_ que j'ai fait (23). 


4 


| qu’elle mette dans son jeu son oncle Durand Lassois qui la 
. prend d’abord pour une folle. Il faut qu’elle invente des stra- 
_ tagèmes pour déjouer la surveillance de ses parents. Tout 
_ cela déchire son cœur, répugne à sa loyauté native. Il lui est 
_ plus dur encore d’imposer cette complicité à l’honnête Du- 
_ rand Lassois. Pourtant elle ne cède pas. Elle s’arrache à tout 
ce qu’elle aime, à son pays : 


Adieu, Meuse endormeuse et douce à mon enfance. 
? 


à sa maison : 
O maison de mon père où j'ai filé la laine (24). 
_ à ceux qu’elle aime enfin. Et elle part. 

(22) Jeanne d'Arc, p. 120. 


(23) Jeanne d'Arc, p. 131. 
(24) Jeanne d'Arc, p. 169. 


_— Pas avant d’avoir usé toutes les ressources de guerre jusqu’au . 
bout. Tant qu’il y a de reste un homme d’armes pour donner un bon . 


«— Monsieur le dauphin fait tout ce qu’il peut : on dit qu’il vient 


Et elle se met courageusement à sa « tâche difficile ». Il faut 


RG DU tn RÉ Sn 5 


Rp NE A ee S à DER RENE 


sl spé ie 


De 


= 


Pate 


or bte EE 


és 


PÉGUY, POÈTE NATIONAL 957 


Alors, maintenant qu’elle s’est donnée entièrement, qu’elle 


a tout quitté, par un nouveau retournement elle éprouve une 
sorte de délivrance. Son âme est redevenue « saine ». C’est 
- l'élan du début qui reparaît. Il n'y a plus de trouble en elle. 
Elle mange de bon appétit avant de partir et son adieu a un 
_ accent presque joyeux. Mais l’impétuosité juvénile a fait place 
- à quelque chose de plus grave. C’est une sorte de paix pro- 
fonde qui l’a envahie. La souffrance et le sacrifice ont appro- 


fondi son cœur. Elle est descendue dans un domaine où 


. l’amour sait se dégager des présences sensibles et connaît que 
rien ne peut menacer son trésor intérieur, où elle retrouve 
toutes ses affections, mais autrement : 


je ne sens pas l’émoi de la partance. 

Vous tous que j'aimais tant quand j'étais avec vous. 
A présent je vous aime encore. plus loin de vous : 
Mon âme a commencé l'étrange amour d’absence. 


Et j'aime étrangement ceux que j'aimais déjà, 
Car je sens comme on aime alors qu ’on est roses … (25). 


En même temps elle a dépassé les chérie de son cœur. 


Une charité plus vaste l’envahit : 


Quand je serai là, je ne détesterai plus personne parce que j'aurai 


commencé mon voyage et que mes temps seront proches. 
E 
pourra demain commander à des hommes d’armes. Elle est 


comme investie d’une force qui la dépasse et qui est l’âme 
_ même de la patrie à laquelle elle s’est donnée. 


III 


Revêtue aussi, revêtue surtout d’une investiture divine. 


de particulier qu’elle se situe tout entière dans le temporel, 
- elle est cependant de toute manière divine. Divine par son 
origine, qui est un appel singulier de Dieu même, la choi- 


(25) Jeanne d’Arc, p. 213. 


Noes elle maintenant qui console Durand Lassois. Elle 


Car si la mission de Jeanne, et Péguy y insiste assez, a ceci 
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_ sissant alors qu’elle garde ses troupeaux, comme jadis l’en- 
__ fant David ; chrétienne par son mode : 


_ Avant de commencer la guerre, dit Jeanne à Hauviette, il faudra 
que le chef tourne à bonne vie son armée. 


SES 


_— 


Dans Un nouveau théologien en un passage magnifique, | 
_ Péguy montre comment Jeanne se situe dans un plan qui 
n’est pas celui de la simple chevalerie : 


. Elle fut une fleur de la race chrétienne et française, une fleur de 
chrétienté, une fleur de toutes les vertus héroïques. On ne peut pas 
dire, à moins de forcer beaucoup le sens des mots, qu’elle fut une 
fleur de chevalerie. Une vocation trop profonde l’avait marquée (26). 


CRE EEE PES 


Enfin et surtout la mission de Jeanne ne se termine pas 
_ seulement à la libération de la patrie temporelle, Elle préside 
à ses destinées spirituelles : 


Car ily a un salut éternel des patries. 4 


Et ici c’est sous un nouvel aspect que Péguy nous appa- … 
raît poète national. Il est le poète épique qui manque à É 
. France. 

Qu'est-ce qu’une épopée en effet : c’est une œuvre qui 
exalte la vocation spirituelle d’une race. C’est ce qu’a fait 
Virgile dans L’Enéide. Vingt tentatives en France ont été 
infructueuses, parce qu’il y manquait l’un des deux éléments 
qui font une épopée véritable : une tradition populaire, une 
âme religieuse. La Pucelle de Chapelain est peut-être reli- 
gieuse, mais c’est une œuvre de salon ; la Légende des Siècles 
est populaire, mais la foi n’en est pas sincère. Une œuvre 
de Péguy, par contre, réalise toutes ces conditions. C’est celle 
dont Lotte disait qu’elle est « l’œuvre la plus importante ÉRTES 
en chrétienté depuis Polyeucte » : c’est Eve. 

Eve est le poème de la liaison du surnaturel et du charnel, 
de la patrie éternelle et de la patrie temporelle. Elle situe : 
le destin de la patrie temporelle dans le dessein général de 
_ l’histoire divine de l’humanité. 
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(26) Un nouveau théologien ; O, C., p. 243. 
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Le. poème s'ouvre sur les perspectives du Premier 
Paradis : 


‘ 


Vous n’avez plus connu le climat de la grâce. 


Il nous montre ensuite l'effort inlassable de la femme, de 
Eve éternelle pour rétablir ordre brisé par le péché. pour 
retrouver l'harmonie primiftve. Nous retrouvons ici le Péguy 


de La cité harmonieuse. C’est alors que la note propre de 


Péguy s'affirme. Le salut dont il s’agit n’est pas une évasion 
de l'âme : c’est l’homme total qui doit être restauré. 


Toute âme qui se sauve aussi sauve son corps. 


et 1] décrit, dans un célèbre passage, la Résurrection des corps. 


C’est qu’en effet l'homme est un tout et qu’on ne peut sé- 


parer le temporel du spirituel : 


Car le surnaturel est lui-même charnel 
Et l'arbre de la grâce est raciné profond... 


Et ceci n’est pas vrai seulement de l'individu, mais des 


_ patries ; 


Et l’arbre de Ja race est lui-même éternel. 


= 


Ici nous rentrons dans notre propos. Et c’est bien à cela 
que tend tout le poème. II s’agit que tout soit sauvé. Or la 
réalité charnelle concrète, c’est la patrie. Eve est le poème du 
salut éternel de la patrie. L’amour de la patrie est une chose 


« l'amour de la patrie après celui de Dieu ». 
Et comme une illustration de cette vérité éclate le chant 


funèbre des soldats morts pour la patrie charnelle : 


Heureux ceux qui sont morts pour les cités charnelles. 
Car elles sont le corps de la cité de Dieu... 

Car elles sont l’image et le commencement 

Et le corps et l'essai de la maison de Dieu (27). 


(27) Eve ; O. C., p. 162. 
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.. Mais qui sauvera ? Au centre de l’histoire apparaît l’Incar- 
nation de Jésus-Christ, Tout converge vers Lui de ce qui le 
_ précède, et l'Ancien Testament, et le monde païen. 


Il allait hériter du laurier héroïque 
Il allait hériter de tout l’effort humain (28). 


Et tout sort de Lui de ce qui vient après Lui. Et de même 
que les péchés des patries étaient comme les ramifications du 
_ péché universel du Premier Homme, le salut des patries est 
_ comme l'écoulement de la grâce du Second Adam. Mais cette 
grâce est communiquée à chaque patrie par l’intercession et 
par la médiation de ses saints protecteurs. Et telles sont, pour 
la France, Geneviève et Jeanne, celle qui a sauvé Paris et 
_ celle qui a libéré Orléans. Oui ! c’est d’elles et d’elles seules 
qu’il faut attendre le salut. Et d’un grand mouvement de re- 
_fus qui reprend et consacre au terme de sa carrière sa rupture 
avec le monde moderne, Péguy rejette une fois de plus la 
civilisation abstraite, déracinée au milieu de Haquele il a 
vécu et qui vient de s ’écrouler : 


Ce n’est point ces rentiers et ces fonctionnaires 
_ Qui garderont la porte au jour du jugement... 


Et nous serons conduits par une autre houlette 
Et nos bergers seront de bien autres bergères (29). 


Une dernière fois, au terme de sa dernière œuvre, Pé- 
guy exalte Jeanne d’Arc : mais cette fois ce n’est plus la 
petite bergère à l’âme ordonnée ; ce n’est plus même l’héroïne 
militaire qui se dévoue pour sa nation ; c’est la Sainte qui 


celliers éternels : la grâce couronne la nature, la patrie tem- 
_ porelle débouche dans la patrie céleste ; et Jeanne qui les in- 
. carne l’une et l’autre établit leur liaison. Il la montre, elle, 
ke morte à dix-neuf ans, dans un magnifique parallèle avec 
Geneviève, vieillie dans les tâches saintes : 


(28) Eve ; O. C., p. 369. 
(29) Eve ; O. C., p. 256. 
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Ainsi Dieu ne sait pas entre tant de beaux jours 
Ce qu’il aime le mieux, si c’est la douce enfance 
Et si c’est la parfaite et simple obéissance. 

‘Ou la gratuité des parfaites amours. 

Ainsi Dieu ne sait pas, ainsi Dieu ne sait plus 

un Ce qu'il aime le mieux dans une belle vie. 

Si c’est la rude pente incessamment gravie, 

Ou la gratuité des amours absolus (30). 


FR de 
« L'œuvre de Péguy a déjà fait l’objet d’études innombra- 
bles. Quoniam a traité de sa sainteté, Mounier de sa pensée 
. philosophique ; le Père Doncœur a peint son âme inhabi- 
_ tuée ; ceux qui l’ont connu, un Lucas de Pesloüan, les Tha- 


_ ouvrages d'ensemble. II m’a semblé que son rôle comme poète É 
= national n'avait jamais été étudié pour lui-même. Et c’est 
à cette lacune qu'ont voulu remédier ces quelques pages. 


_ Jean DanéLou. 
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SUR LE DIVORCE 


ne ‘gislative » ayant pour but de freiner les progrès de l’union 
libre. Avant elle, la jurisprudence de la Cour de Cassation 
— il convient de le rappeler — avait manifesté une préoccu- 


1  pation analogue lorsqu’elle envisageait les dommages dus à. 


la concubine quand le concubin avait été tué dans un accident 


causes du divorce, sa procédure, ses effets ; sur la conversion 
_ de la séparation de corps en divorce ; enfin sur les cabinets” 
_ d’affaires. 


L 


_ vorce dans le Code civil —- assignait du divorce trois motifs- 


_ putable à son auteur : on notera que la seconde ne consti-- 
_ tuait pas une atteinte aux obligations matrimoniales. 

Tous les abus du divorce — si l’on peut parler d’abus à pro-- 
pos d’une chose qui est par elle-même un abus —- sont venus, 
__en France, du dernier groupe : tout était devenu injure et 
_ toute injure était devenue grave. Il arriva même parfois que 
__ les barrières du Code se trouvèrent renversées. En disant 
_ « peine afflictive et infamante », l’ancien article 232, par 
exemple, entendait exclure les peines correctionnelles (1) :: 


() Ancien article 232 : « La condamnation de l’un des époux à une peine” 
affliclive et infamante sera pour l'autre époux une cause de divorce ». } 


La nouvelle loi sur le divorce est la première mesure « lé- : 


Fr valables : l’adultère, la condamnation à une « peine afflic- 
tive et infamante », les excès, sévices ou injures graves. Cha- 
 cune de ces causes représentait donc un fait volontaire, im- 
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mais la jurisprudence, traitant celles-ci comme injure grave, . 


ous 
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donnait aux époux le moyen de tourner la loi, c’est-à-dire 
d'obtenir au nom de l’ancien article 231 ce qui leur était 
refusé par l’ancien article 232 (1). 


La nouvelle loi va donc s’efforcer de « colmater » cette 
brèche. A cet effet, elle supprime le petit adjectif « graves », 


source de tout le mal, et elle explique son dessein. Désormais 


les excès, injures ou sévices ne pourront être cause de divorce 
que s’ils répondent aux deux conditions suivantes : 1°) s’ils 


« constituent une violation grave ou renouvelée des devoirs : 


et obligations résultant du mariage » ; 2°) s’ils « rendent into- 
dérable le maintien de la vie conjugale » (2). 


Ces conditions sont riches de conséquences. 


La première annule déjà toute une jurisprudence. Par lin- 
termédiaire de la faute grave, en effet, « des faits antérieurs 
au mariage tels que l’impuissance du mari, l’erreur sur l’in- 
tégrité judiciaire ou corporelle d’un conjoint ou sur ses 
croyances religieuses » devenaient parfois des motifs de di- 
vorce. Comme ces faits ne peuvent constituer « une violation 
grave ou renouvelée des devoirs et obligations résultant du 
mariage », cette jurisprudence doit cesser. 


La seconde condition est beaucoup plus stricte : un fait in- 
jurieux quelconque ne peut plus être une causé de divorce, : 
il faut un fait qui se renouvelle, ou dont les conséquences 
persistent et persistent de telle sorte que la vie conjugale en 
soit devenue impossible. { : 

N'oublions pas enfin que ces deux conditions doivent exis- 


ter simultanément (3). 


(t) Ancien article 231 : «Les époux pourront réciproquement demander le 
-divorce pour excès, sévices Ou injures graves, de l’un d'eux envers l’autre ». 

(2) Nouvel article 232 : « En dehors des cas prévus aux articles 229 (adaltère 
de la femme), 230 (adultèré du mari) et 231 (peine afflictive et infamante) du 
présent code, les juges ne peuvent prononcer le divorce, à la demande de l’un des 
époux, que pour excès, sévices ou injures de l’un envers l’autre, lorsque ces faits 
constituent une violation grave ou renouvelée des devoirs et obligations résuliarf 
du mariage et rendent intolérable le maintien de la vie conjugale ». 

(3) Le nouvel article 232 semble s’inspirer des travaux de la Société d'Etudes 
‘législatives qui proposait -u lendemain de l’autre guerre, de compléter l’ancien 
article 231 par le texte : « Lorsqu'ils sernnt de telle naïnre qu’ils seront certains 
que Le lien conjugal est très profondément atteini et que la vie commune soit ma- 
.niféstement impossible ». 
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Ne croyons pas, cependant, que les abus soient désormais 
_ impossibles. Il faut avouer que le rôle de la jurisprudence est 
immense et qu’elle sait, quand elle le veut, tourner les textes 


les plus clairs. C’est donc à elle qu’il appartient maintenant 
de faire son devoir. FA î 
Le nouvel article 233 interdit toute demande en divorce, 

_ pour quelque cause que ce soit, pendant un délai de trois ans î 
à partir de la célébration du mariage (1). À 
_ Cette disposition, dont plusieurs législations étrangères uti- { 
_ lisaient déjà le principe, est absolument inédite chez nous. | 
_ Jamais, depuis le Code Napoléon, le divorce n’avait été mo- | 
_ mentanément interdit ; il était autorisé, ou interdit, mais i} { 
n’était pas interdit à temps. 4 
Les raisons qui ont amené le législateur français à formu- ; 
_ ler cette interdiction, sont les mêmes que partout ailleurs : | 
selon la formule de M. Joseph Barthélémy, « il faut laisser 
_à certains feux le temps de devenir cendre ». Le scandale } 
des « mariages à l’essai » doit prendre fin ! (2). è 

_ Par contre, le nouvel article 306 spécifie que ce délai de 
_troïs ans n’est pas applicable à la séparation de corps (3). . ï 
Procédure. 1) 
Une série de mesures sur la procédure complète la réforme Î 
_ des motifs. | 
I serait étrange de rendre les'causes du divorce plus dif- 


ficiles et de ne pas augmenter d’abord les chances de récon- 
ciliation. 

En principe, la réconciliation aurait dû être tentée de 1x 
manière suivante. 


(1) Nouvel article 233 : « Aucune demande en divorce ne sera recue pendant 
un délai de trois ans à dater du jour de la célébration du mariage ve 

(2) Le sixième environ des divorces avait lieu pendant les quatre premières: 
années de mariage. 
ï (3) Article 306 (alinéa 1°) : « Dans le cas où il y a lieu à demande en divorce,. 
il sera loisible aux époux de former une demande èn séparation de corps. L'ar— 
ticle 233 n’est pas applicable à la demande en séparation de corps ». 
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En vertu de Farticle 234, « l'époux qui veut former une 
demande en divorce présente, en personne, sa requête au pré- 
sident du tribunal ou au juge qui en fait fonction ». En vertu 
de Particle 235, « Le juge, après avoir entendu le demandeur 
et lui avoir fait les observations qu'il croit convenable, or- 
donne au bas de la requête que les parties paraîtront devant 
lui » et « peut (art. 237) autoriser l'époux demandeur à ré- 

_sider séparément ». 


En vertu de l'article 238, « au jour indiqué, le juge entend 
les parties en personne. : en cas de non conciliation ou de 
défaut, il. autorise le demandeur à assigner devant le Tri- 
bunal ». 


En vertu du même article, « le juge statue à nouveau, s'il 
y a lieu, sur la résidence de l'époux demandeur, sur la garde 
provisoire des enfants, sur la remise des effets personnels 
et. sur la demande d'aliments » ; il peut, en outre, suivant les 
circonstances, ajourner les parties pour vingt jours « sauf à 
ordonner les mesures provisoires nécessaires ». 


En pratique, le demandeur faisant présenter sa requête par 
avoué, l'époux défendeur ne se présentait pas pour la conci- 
liation. Alors le juge constatait le défaut, délivrait au deman- 

. deur le permis de citer, et n’utilisait presque jamais le délai 
d’attente. 

Que faire pour remédier à-toutes ces carences ? 


Le problème était triple : il s'agissait d’assurer que le re- 
quérant se présentât lui-même, que le défendeur comparût 


en conciliation, que la conciliation fût possible. 


Qu'on ne dise pas que le juge n’avait pas le moyen d’obtenir 
une requête régulière : il lui suffisait de refuser l’ordonnance 
à comparaître pour conciliation jusqu’à ce que le demandeur 


- se soit, personnellement, présenté devant lui. 


Supposons que, désormais, le Président du Tribunal exige 
toujours l’application de la loi et que le demandeur présente 
toujours sa requête en personne : le Président écoutera donc 
notre plaignant et « lui fera les observations qu’il croît con- 
venable ». Mais le problème de la comparution du défendeur 
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au jour de la conciliation n’est pas résolu pour autant ; car 1 
sans comparution du défendeur il n’y a pas de conciliation 
possible. Comment réconcilier le demandeur avec un absent 
qu’il accuse ? Comment le persuader que sa réquête est sans 
explication préalable ? Cela peut arriver, cela arrive parfois. 
Mais, en général, pour se réconcilier il faut être deux. 

La première chose à faire est donc de trouver le moyen de | 
faire comparaître le défendeur au jour de la tentative de con- 


* ciliation. 


Or l’expérience prouve que celui-ci fait défaut très souvent 
et que deux sentiments décident le défendeur à comparaître 
ou à ne pas comparaître : la crainte (crainte d’un divorce 


‘prononcé à ses torts et griefs, crainte de perdre la garde des 


enfants, crainte de verser une pension alimentaire, etc. s’il 


_ nese présente pas) et l’espoir que son absence vaudra quelque 


déconvenue à son conjoint. 

Il est donc regrettable que la nouvelle loi n’ait pas sanc- 
tionné le refus de comparaître en conciliation : il suffisait de 
prévoir une amende. ce 

On a dit que la loi présente donnait aux juges des moye 
efficaces pour amener le défendeur en conciliation. L'intérêt 
de la nouvelle loi n’est pas là. 

On sait qu’en vertu du nouvel article 238 (alinéa 5) (1), le 

juge, avant d’autoriser le demandeur à citer son conjoint en 
instance de divorce, peut, suivant les circonstances, et sauf 
à ordonner les mesures provisoires nécessaires, ajourner les 
parties à une date qui n’excédera pas une année ét renou- 
veler ce délai sans que la durée totale: puisse dépasser deux 
années. 
Ces dispositions ne feront pas bouger un défendeur ré- 
calcitrant : s’il pense que son absence fera ajourner le divorce 
et que son conjoint en sera marri, il se gardera bien de com- 
paraître, . 


(1) Nouvel article 238 (alinéa 5) : « Avant d'autoriser le demandeur à citer, te 
juge peut, suivant les circonstances et sauf à ordonner les mesures provisoires 


nécessaires, ajourner les parties à une date qui n’excèdera pas une année. Ce délai ! 


Pourra être renouvelé, sans toutefois que sa durée totale puisse Wépassér deux 
années » 
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On objectera peut-être que ce délai est excellent puisqu'il 
fait traîner un divorce. C’est vrai ; mais il fait traîner aussi 
une réconciliation. 

Quel est donc alors l'intérêt de la nouvelle législation ? 


II est tout entier en ce qu’elle améliore les possibilités de 
réconciliation. 


Toutes les dispositions du nouvel article 238 (alinéa 5) ne 
sont pas inédites : l’ancien alinéa 5 prévoyait déjà un délai 
de vingt jours (1) et l’ancien article 246 donnait au Tribunal 
le pouvoir d'imposer un délai de six mois ((2). 

L’inconvénient de cette législation était double : d’abord 
le délai de réflexion était trop court ; et puis il arrivait trop 
tard. Si le Président avait eu dès le début les pouvoirs du 
Tribunal, les choses auraient été mieux réparties ; en toute 
hypothèse, le délai maximum de six mois était trop court. 


La réconciliation que le Président pouvait et pourra obtenir 


en quelques minutes dans son cabinet étaient et demeurent 


rares. De quel poids peuvent être ses observations ou ses 
conseils s’il est lui-même divorcé ? La réconciliation est gé- 
néralement affaire de réflexion ; et la réflexion affaire de 
temps. La réalité d’une vie séparée est meilleure conseillère 
que le mirage du divorce. pe 


Notons encore, pour en finir avec l’article 238, que le délai 
d'attente des nouveaux mariés qui voudraient divorcer peut, 
en. principe, atteindre cinq ans, puisqu'ils ne peuvent pas di- 
vorcer avant trois ans et que le juge peut ajouter deux autres 
années. 


(4) Ancien article 238, alinéa 5 : « Le juge, suivant les circons{ances. ava | 
” d'autoriser le demandeur à citer, peut ajourner les parties à nn délai qui n’excede 
pas vingt jours, sauf à ordonner les mesures provisoires nécessaires ». 

(2) Ancien article 246 : « Lorsque la demande en divorce & été formée ponr 
toute autre cause que celle qui est prévue .per l’articke 232, le tribunal, encore 
que cette demande soit bien établie, peut ne pas prononcer immédiatement le 
divorce. 

Dans ce cas. ü maintient ou prescrit l'habitation séparée et les mesures provi- 
soires pendant un délai qui ne peut excéder six mois. ; Je 

Après le délai fixé par le tribunal, si les épour ne se sont pas réconciliés, 
chacun d'eux peut faire citer l'autre à comparditre devant le tribunal dans le 
délai de la loi pour entendre prononcer le jugement de divorce ». 
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_ Après la tentative de la conciliation, le débat sur le fond. 
constitue la nouvelle phase de la procédure. Ici encore, 1a 
nouvelle loi apporte quelques modifications. 

Jadis, la cause était instruite et jugée en la forme ordi- 


se 


naire, c’est-à-dire en audience publique, le ministère public * 
entendu. Les Tribunaux, toutefois, pouvaient ordonner le 


huis clos. Enfin la reproduction des débats par la voie de la 
presse était interdite sous peine d'amende. 
_ A l'avenir, la cause sera instruite en la forme ordinaire, 
 débattue en chambre du conseil, le ministère public entendu. 
Le jugement sera rendu en audience publique. En d’autres 
termes les débats seront secrets : le huis clos sera de rigueur. 
Les autres modalités de l’article 239 subsistent intégrale- 
ment (1). 

En cas d’appel, la cause est également débattue en cham- 
__ bre de conseil. vie. 


Avant que n’intervienne le jugement, le Tribunal peut par- 
fois imposer à son tour un nouveau délai de réflexion. 
Ke _ Sous l’empire de l’ancien article 246, lorsque la demande 
en divorce avait été formée pour adultère, excès, sévices ou 
injures graves. (la loi faisait donc exception pour les peines 
afflictives et infamantes) le Tribunal pouvait ne pas pronou- 
cer immédiatement le divorce. Dans ce cas, il maintenait ou 
_ prescrivait l'habitation séparée et les mesures provisoires 
pendant un délai qui ne pouvait excéder six mois. 

Le nouvel article 246 maintient ces dispositions tout en por- À 
tant le délai à deux ans (2). | À 
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() Nouvel article 239 : « La. cause est insfruite en la forme ordinaire et dé- 
battue en chambre du conseil, le ministère public entendu. Le jugement est rendu 
en audience publique, f À 

Le demandeur pent, en tout éfat de cause, transformer sa demande en divoree 
en demande en séparation de corps. : Ÿ 

Les demandes reconventionnelles en divorce peuvent être introduites par un 
simple acte de conclusion. \ À 

j La reproduction des débats par la voie de la presse, dans les instances #n W 
divorce, est interdite, sous peine de l’amende de 100 à 2.000 fr. édictée par l'article | 
39 de la loi du 30 juillet 1881 ». | 

\ (2) Nouvel article 246 (alinéas 1e et 2) : « Lorsque la demande en divorce 
a été formée pour toute autre cause que celle qui est prévue par l'articie P31, « 
le tribunal, encore que cette demande soit bien établie, peut ne pas prononcer 
immédiatement le divorce. 5 

; Dans ce cas, il maintient ou prescrit l'habitation séparée et les mesures provi- 
soires pendant un délai qui ne peut excéder deux ans ». Ÿ 
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_ Ainsi, deux jeunes mariés qui voudraient divorcer au bout 
de trois ans, risquent de se voir imposer un délai de deux ans 


par le Président du Tribunal, et un second délai de deux ans a 


par le Tribunal lui-même. Total : sept ans. 
Cet ensemble de dispositions sur les délais de réflexion peut 


donc se résumer en trois mots : d’une part les délais sont 
allongés : ils sont portés de six mois et vingt jours à quatre 


ans ; d'autre part ils sont anticipés, en ce sens que le Prési- 
dent peut imposer deux ans dès les origines de la procédure, 


sans attendre la dernière phase ; enfin, le Tribunal peut en- 2 


core imposer in extremis deux autres années, soit que le 
juge ait failli à ses obligations, soit qu’entre temps un nouvel 
espoir de réconciliation ait fait apparition. 


Après un jugement, les parties ont encore le droit d’ac- 
quiescer au jugement. L'effet de cet acquiescement est de. 
faire perdre à la partie qui acquiesce le droit de former une 
quelconque. voie de recours entre la décision à laquelle elle 


a acquiescé. 
En matière de divorce, l’acquiescement est interdit. La rai- 


son de cette règle est obvie : l’acquiescement permettrait d’en … 
venir plus ou moins au divorce par consentement mutuel. 


Toutefois l’ancien article 249 autorisait l’acquiescement 


on) . » . 
lorsque le jugement prononçant le divorce était rendu sur 
conversion de séparation de corps (1). 
Lé nouvel article 249 ajoute une seconde condition : il 


… faut que la conversion ait été demandée par l’époux au pro- 


fit duquel la séparation de corps a été prononcée (2). 


Effets. 


Les effets du divorce sont multiples : les uns intéressent les. 
tiers, les autres la personne des époux, d’autres encore leurs 


(1) Ancien article 249 : « Le jugement ou l’arrêt qui prononce Le divorce n’est 
pas susceptible d’acquiescement, à moins qu’il n'ait été rendu sur conversion de 
séparation de corps ». L À ; à 

(2) Nouvel article 249 : « Le jugement ou l'arrêt qui prononce le divorce n'eil 
pas susceptible d’acquiescement, à moins qu’il n'ait été rendu Sur conversion de 
séparation de corps à la demande de l’époux au profit duquel la séparation de corps 


a été prononcée ». 
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intérêts pécuniaires, d’autres enfin la personne des enfanis. 

Parmi les effets pécuniaires une place importante était à 
faire aux conséquences du divorce pour l’époux coupable. 
Celui-ci perdait tous les avantages que l’autre époux lui avait 


assuré, soit par contrat de mariage soit depuis le mariage, 


tandis que son conjoint conservait tous les avantages reçus 
dans les mêmes occasions. Le coupable perdait donc de plein 
droit le bénéfice des donations qui lui avaient été faites par 
son conjoint, tandis que celui-ci gardait les donations faites 
par le coupable. 
La nouvelle loi renforce les pénalités que le coupable de- 
 Vra supporter. 
_ Jusqu’en 1927, en effet, la jurisprudence ne s'était pas cru 
autorisée à allouer des dommages-intérêts pour le préjudice 
matériel et moral que le coupable pouvait infliger à l’inno- 
.cent, Il y avait ainsi, dans notre droit, une singulière ano- 
 malie. Tandis que le « monsieur » qui marchait sur la patte 
d’un chien devait des indemnités au propriétaire, le « mon- 
sieur » adultère qui brisait un foyer et faisait le malheur des 
‘siens pouvait dormir tranquille. Depuis cette date, la Cour de 
Cassation reconnaît « qu’indépendamment de la pension 
alimentaire visée par l’article 301, l'époux au profit duquel 
le divorce est prononcé peut obtenir des dommages-intérêts 
par application de l’article 1382 C. civ. (1) et dans les condi- 
tions du droit commun, s’il résulte des faits qui ont motivé le 
divorce un préjudice matériel et moral distinct de celui qui 
résulte déjà pour lui de la rupture du lien conjugal et que 
l'allocation des aliments sus-indiquée a pour but de répa- 
rer » (2). | RUE 
Les nouvelles dispositions (3) de l’article 301 confirment et 
élargissent cette jurisprudence. La pension alimentaire a pour 
but d'organiser l'avenir et non de réparer le passé quoi qu’en 


() Article 1382. Code civil. — Tout fait quelconque de l’homme, qui cause à 
autrui un dommage, oblige celui par la faute duquel il est arrivé à Le réparer. 

(2) Cass. Chambre Civile 27-6, 1927. D. P, 1928, 1-5. Note Räpert. S. 1927, 'p. 299, 

(3) « Indépendamment de toutes autres réparations dues par l'époux contre 
léquel le divorce a été prononcé, les juges pourront allouer au conjoint qui & 
obtenu le divorce des dommages-intérêts pour le préjudice maütériel ou moral & 
lui causé par la dissolution du mariage ». k 
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dise la Cour de Cassation. Quant au « préjudice matériel et 
moral, distinct de celui qui découle. de la rupture du lien 
conjugal et que l’allocation des aliments. a pour but de ré- 
parer », il existe toujours, à moins que les époux ne soient 
d'accord pour divorcer. La jurisprudence ne semblait pas 
aller jusque-là. La nouvelle loi, au contraire, semble l’admet- 
tre. En revanche, elle n’admet pas, malgré l’article 1382 du 
Code civil, que les dommages-intérêts soient automatiques. 
Le juge peut les accorder ou les refuser (1). 

Quelles que soient les nuances qui peuvent exister entre 
la nouvelle loi et l’ancienne jurisprudence, le nouvel article 
301 pourrait devenir avec le temps une arme très efficace 
pour diminuer le nombre des divorces dans les milieux aisés ; 
car la jurisprudence de 1927 n’était pas encore entrée dans 
les mœurs. 


Conversion de la séparation de corps. : 

Toutes ces réformes ne pouvaient être efficaces que si les 
dispositions réglant la conversion de la séparation de corps 
en divorce étaient revisées. 

Puisque la séparation peut être demandée sans attendre les 
trois ans de mariage et que d’autre part elle pouvait jusqu'ici 
être convertie en divorce au bout d’un an, les époux n’au- 
raient pas manqué d'utiliser cette voie détournée pour ré- 
duire de trois ans à un an le délai d’attente. Pour éviter 
que la nouvelle loi ne soit tournée il fallait donc supprimer 
le décret-loi provisoire du 29 novembre 1939, aux termes 
duquel la séparation de corps pouvait être convertie en di- 
vorce au bout d’une année, et revenir à la législation anté- 
rieure qui exigeait trois ans (2). 

Mais la nouvelle loi va plus loin : elle distingue les deman- 


(1) Pour que les nouvelles dispositions de l’article 301 fussent une simple 
extension de l’article 1382, il aurait fallu dire : « Indépendamment de toutes autres 
réparations. l'autre époux pourra demänder des dommages-intérêts 

(2) Art. 6 : « Le décret du 29 novembre 1939, modifiant à titre temporaire l’ar- 

» ficle 310 du Code civil, est äbrogé. IL ne pourra étre à l’avenir prononcé de con- 
version de séparation de corps ou de divorce que dans iles conditions et le délai 
fixés par l’article 310. IL ne sera statué sur les demandes de conversion ‘déjà intro- 
duites en vertu du décret précité à la date de l’entrée en vigueur du présent décret 
et qui n’ont pas fait l’objet d’une décision passée en force de chose ‘jugée, qu’à 
l'expiration du susdit délai ». 
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des de conversion faites par le coupable et les demandes de 
conversion faites par le conjoint innocent. Pour celui-ci la 
conversion sera de droit ; pour celui-là, elle sera facultative : : 


le Tribunal pourra la lui accorder, ce qui veut dire qu’il 
_ pourra aussi la lui refuser (1). | 


Cabinets d'affaires. 


__ Enfin les cabinets d’affaires promettant le divorce rapide 
_ ou à crédit sont fermés : l’industrialisation du divorce est 
interdite. 
_ Désormais, € sera punie d'un emprisonnement d’un à six 
_ mois et d’une amende de 100 à 10.000 fr. ; toute personne 
_ convaincue d’avoir offert ou fait offrir ses services soit par 
_ la voie de la presse ou par affichage, soit, d’une façon hadi- 
| tuelle, par lettres, circulaires, visites, toutes autres démarches 


ou tout moyen de publicité en vue de faire engager ou pour- 


| suivre une procédure de divorce ou de séparation de corps ». 
«La mission de rédiger les textes législatifs est infiniment 
plus difficile qu’on ne se l’imagine trop généralement ». La 


_ difficulté, soulignée ainsi par M. Joseph Barthélemy, cette. 


» 


_ brève étude peut en témoigner. 


Ps Ce n’est pas la seule leçon que nous donnent cette loi et le 
_… Garde des Sceaux. | 


« Les sociétés où dominent les ménages stériles, les couples 
irréguliers et instables, sont des sociétés en décadence. On l’a 
bien vu pour cette époque du Directoire qui marqua le som- 


met de la corruption en France, et qui réclama, pour être 


assainie, l'ouragan de Brumaire et la grande secousse des 
guerre de Napoléon. 

Faisons un examen de conscience sur un passé plus proche 
et demandons-nous si les causes de notre désastre ne doivent 


pas être recherchées, en partie, dans l’absence des familles 


Li 
() Art. 310 (alinéa 1e) : « Lorsque la séparation de corps aura duré trois ans, 


le jugement sera de droit converti en jugement de divorce à la demande de l’époux 


au profit duquel la séparation de corps a été prononcée, et pourra l'être à La 
démande de l’époux contre lequel celle-ci est intervenue ». 


û 
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Nos Provinces du Sud 


Les Etats-Unis ont leurs Etats noirs : la Géorgie, la Virgi- 


… nie, l’Alabama ; de même la France a-t-elle ses Provinces 
_ noires : ce sont la Guinée, la Côte d’Ivoire, le Dahomey et 


._ même le Congo et le Gabon. On ne peut plus s’en tenir à la 
conception étriquée d’une France métropolitaine allant de 
Dunkerque à Perpignan : la France va de Dunkerque à Braz- 
zaville, Certes, ainsi comprise, elle ne présente pas la belle 
continuité des Etats-Unis, même compte tenu de la coupure 
_ des déserts. Elle est divisée en trois tronçons : au nord la 
France métropolitaine que barre la Méditerranée, au centre 
l'Algérie, la Tunisie et le Maroc que le Sahara sépare du 
_ troisième tronçon, formé au sud par les immenses territoires 
_ de l'Afrique Occidentale Française et aussi de l'Afrique Equa- 
_ toriale. 
I y a une bien autre différence, Les peuples de nos pro- 
_ vinces du Sud sont moins évolués socialement et intellectuel- 


_ lement que les populations noires des Etats-Unis qui, d’ail- 


leurs, sont généralement des minorités au milieu de foules 
blanches assez denses. De plus elles ne sont pas encore étroi- 
tement intégrées dans la vie nationale, et les ressources de 
leurs territoires ne sont pas encore exploitées intensément. 


Tout cela est affaire de temps. Les progrès accomplis ces der- 


nières années permettent de bien augurer de l’avenir. L’Em- 
pire français, par la continuité de ses territoires (avec les. 
moyens de communication modernes des obstacles comme la 


Méditerranée et le Sahara peuvent devenir des traits d'union), 


par la variété de ses climats et donc de ses ressources, sera 
peut-être demain un Etat comparable à la puissante Confédé- 
ration américaine et à l'immense territoire russe, Au point de 


vue économique cet Etat riche en produits agricoles des ré- 
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:gions tempérées, capable de fournir une main-d'œuvre indus- 

trielle intelligente et active, trouvera dans l’Afrique du Nord 
les produits méditerranéens et dans l’Afrique Occidentale et 
l'Afrique Equatoriale les produits tropicaux dont la civilisa- 
tion contemporaine ne peut plus se passer ; et enfin, aussi 
bien dans l’Afrique du Nord que dans l’Afrique Occidentale 
et centrale, les matières premières : textiles, métaux, charbon 
et sans doute aussi pétrole, que la Métropole ne pos 
pas. 

Nous voudrions présenter rapidement à nos lecteurs un: 
des éléments de cette France agrandie, peu connu parce que 
récemment arrivé dans la Communauté nationale, mais qui 
lui offre, avec de magnifiques perspectives d’avenir, une ri- 
chesse présente déjà considérable. Nous voulons parler de 
l'Afrique Occidentale Française (A. O. F.). 


BREF HISTORIQUE 
Les Origines. 

Le Français, casanier et qui « ne sait pas la géographie », 
a pourtant couru le monde autant que l'Anglais, le Portugais 
ou le Hollandais. Chose curieuse, ce fut vers la côte occiden- 
tale d'Afrique que se porta l'attention des hardis découvreurs 
et des avisés négociants dieppois et rouennais qui furent les 
pionniers de l’expansion française. C’est au Sénégal que fu- 
rent fondés les premiers établissements français hors d’Eu- 
rope, bien avant ceux du Canada, des Antilles et de l'Inde, 
et naturellement bien avant ceux de l’Afrique du Nord. 

Les prémières relations de la France avec le Sénégal re- 
montent à Louis XI. Ce roi, ayant entendu parler d’un remède 
merveilleux qu’un navigateur français prétendait avoir 
trouvé sur les côtes occidentales d'Afrique, envoya deux 
vaisseaux de Honfleur aux Iles du Cap Vert pour l’y chercher. 
Au xvr siecle, les relations devinrent fréquentes entre les 
ports normands de Dieppe et de Rouen et l’Afrique Occiden- 
tale. Les marchands français .vendaient aux indigènes de la 
mercerie, des bonnets, des chemises et des draps rouges, ils 
en recevaient du poivre long, de l’ivoire et de la maniguette, 
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Cela n’alla pas sans complications diplomatiques. Le roï 
de Portugal, fort du privilège assuré par les Bulles pontifi- 
cales qui avaient partagé le monde à découvrir entre les in- 
fluences espagnole et portugaise, prétendit interdire aux na- 
vigateurs français le commerce sur la côte occidentale d’'Afri- 
que. Ils n’en continuèrent pas moins leurs expéditions : mal- 
gré les interdictions que François 1* édicta pour complaire 
au roi Jean de Portugal, le commerce continua. 


A la fin du xvr siècle, d’autres rivaux entrèrent en scène : 
les Anglais. Mais ceux-ci notent que « c’est à la langue fran- 
« çaise qu’ils sont obligés d’avoir recours pour converser avec 
_ «les indigènes du Cap-Vert, dont un certain nombre enten- 

« dent et parlent convenablement notore idiome. C’est à des 
_ « capitaines français que la navigation anglaise avait alors " 
__« recours pour trancher leurs différends avec des naturels de 
_ « la Sénégambie. Il est intéresant de souligner cette double 

« preuve de l’ancienneté et de la solidité de nos relations 
_« avec des peuples qui étaient appelés à être rattachés un 
| « jour à la France » (1). 


Jusqu'au début du du xvrr siècle le mérite de l'expansion 
_ française sur la côte occidentale d'Afrique revient aux seules 
_ initiatives individuelles. C’est en 1634 que, pour la première 
_ fois, le Pouvoir Royal s’intéressa à l’établissement d’entre- 
prises françaises dans ces territoires lointains. Le Cardinal de 
Richelieu jugeant de grande importance l'initiative d’arma- 
teurs normands qui venaient de fonder la Compagnie « du 

Sénégal et de la Gambie » accorda à cette Compagnie le pri- 
_vilège exclusif de trafiquer durant dix ans au Sénégal, au 
Cap Vert et'sur la Gambie, et le droit d’administrer les terri- 
toires qu’elle occuperait. 


Des régions plus éloignées attiraient également l'attention 
« tant des commerçants désireux de faire fortune que des 
« congrégations religieuses anxieuses de répandre la foi 


(1) Gabriel HAnoTAUx et Alfred MARTINEAU — Histoire des Colonies françaises 


Française par Maurice DELAFOSSE, 


et de l'expansion de la France dans le monde — Tome IV — l’Afrique Occidentale . 
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« chrétienne parmi les nègres. En 1634 une autre Compagnie . 
« se forma à Saint-Malo au capital de 100.000 Hivres et ob- 
« tint de Richelieu, pour dix ans également, la concession 
« du commerce sur les côtes comprises entre le Cap Blanc 
« et le Sénégal d’une part, entre la Gambie et Sierra-Leone 
« d'autre part ; le privilège royal lui est accordé pour trente 
« ans. Ainsi dès cette époque toute la côte occidentale d’Afri- 
« que depuis la Baie du Lévrier jusqu’au voisinage du Congo 
« se trouvait concédée à trois entreprises françaises » (1). 

C’est à la même époque que les premiers Missionnaires 
français s'installent sur la côte occidentale africaine. Le père 
Alexis, capucin de Saint-Lô, fonda une mission à Rufisque ; 
et peu après cinq autres capucins débarquèrent à Assinie 
dans notre Côte d’Ivoire actuelle. Trois d’entre-eux mouru- 
rent presque aussitôt de maladie. 

Les Compagnies privilégiées ne réussirent guère. L’une 
‘après l’autre elles firent faillite, et furent remplacées par 
d’autres qui ne réussirent pas davantage ; mais elles eurent 
le mérite d’installer l’autorité française sur quelques points 
de la côte où elles établirent des comptoirs permanents. Le 
premier de ceux-ci fut construit en 1638, à quatre lieues de 
l'embouchure du Sénégal. Détruit par un raz de marée il fut 
remplacé en 1659 par le fort Saint-Louis, capitale du Sénégal. 

Le régime des Compagnies qui présenta bien des abus (car 
les Compagnies, hélas, profitèrent de l’autorité administrative 
que leur reconnaissaient les privilèges pour pratiquer l’abo- 
minable traite des noirs) eut néanmoins le mérite de porter 
Jinfluence française sur tous les points de la Côte ou flotte 
actuellement notre drapeau ; et il établit des comptoirs jus- 
qu’au Dahomey. Ce régime disparut avec la guerre de Sept 
ans. Cette guerre désastreuse eut pour résultat l’occupation 
de tous nos établissements par les Anglais. A la paix de Paris, 
en 1763, l’île de Gorée ainsi que quelques comptoirs nous fu- 
rent rendus, mais non la ville de Saint-Louis. Pour la pre- 
mière fois un Gouverneur fut nommé par le Roi de France 


@) Ibid. 
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pour administrer Gorée et ses dépendances. La Compagnie" 
des Indes alors concessionnaire continua à jouir de son mo-w 
nopole commercial, mais elle cessa d’administrer le pays. 


Lorsqu’éclata la guerre de l'Indépendance en Amérique, une 
escadre française, sous les ordres du marquis de Vaudreuil, w 
s’empara de Saint-Louis. Le Traité de Versailles de 1783 ra- 
tifia cette conquête, et toute la colonie du Sénégal fut recons- 
tituée. Elle eut d’ailleurs à soutenir d’autres luttes contre les 4 
Anglais pendant la période révolutionnaire et napoléonienne, « 
et elle passa sous leur domination en 1809. 


Elle nous fut enfin rendue par les traités de 1815, et dès 
lors ne fut l’objet de contestation de la part d’aucune puis- « 
sance européenne. 


La pénétration à l'intérieur. Ù 

Le colonel Schmoltz, premier gouverneur du Sénégal . 
nommé par la Restauration, faillit périr victime du naufrage : 
de la Méduse. Il avait le projet de développer les installations 
de la France au Sénégal et d’y créer des plantations agricoles. 
Il fit même venir dans ce but des colons qu’il installa sur la ! 
presqu'île du Cap Vert. Cette tentative ne réussit pas. Par 
contre, poursuivant les efforts qui avaient déjà été faits au 
xvur siècle, les successeurs de Schmoltz créèrent des établis- 
sement sur le fleuve, et ses deux rives furent placées sous * 
notre influence. A ces efforts se trouve attaché le nom du 
comte Edouard Bouët-Willaumez, le futur amiral, qui joua 
un grand rôle dans l’expansion de la France dans toute 
l'Afrique. 


En 1843, promu capitaine de frégate, Bouët-Willaumez fut 
nommé gouverneur du Sénégal. Ce fut lui qui établit le pro-- 
gramme de pénétration dans le Haut-Sénégal, programme 
qu’il ne devait point réaliser car il ne fut pas soutenu par - 
l'Administration métropolitaine, mais qui aboutirait plus tard 
avec son disciple plus heureux, Faidherbe. 

Faidherbe est un des grands noms de l’histoire coloniale 
française, Il est sans doute l’égal de Bugeaud, de Galliéni et - 
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de Lyautey. Venu au Sénégal comme officier d’infanterie de 
marine, il fut vite remarqué par ses chefs. Chef de bataillon 
à trente-six ans, il fut nommé Gouverneur du Sénégal. Il de- 
vait conserver ses fonctions pendant sept ans, du 16 décembre 
1854 au 3 décembre 1861, et les reprendre ensuite du 14 juillet 
1863 au 12 juillet 1865. Il commença par appliquer le pro- 
gramme qu’il a lui-même ainsi résumé : « Il faut supprimer 
« tout tribut payé par nous aux Etats du Fleuve, sauf à don- 
« ner quand il nous plaira quelques preuves de notre muni- 
« ficence aux chefs dont nous serons contents. Nous devons 
« être les suzerains du Fleuve. Il faut émanciper complète- 
«a ment le Oualo, en l’arrachant aux Trarza, et protéger en 
« général les populations agricoles de la rive gauche contre 
« les Maures. Enfin il faut entreprendre l’exécution de ce 
« programme avec conviction et résolution ». 


Une fois cette tâche achevée (elle ne le fut qu’au prix de 

dures campagnes), Faidherbe eut des vues plus larges. Il jeta 
les yeux au delà du Sénégal et songea à établir une liaison 
entre ce fleuve et l’immense Niger. C’est dans ce but qu'il 
chargea d’une mission auprès du Sultan de Ségou l’enseigre 
de vaisseau Mage et le Dr Quintin. Cette mission ne donna 
pas de résultat immédiat, mais les jalons de la ‘pénétration 
au Soudan étaient posés : l’idée d’un vaste Empire africain 
prenait forme. 


Entre temps, la future capitale de l’A. O. F: était créée. 
C’est en 1857 que la France prit définitivement possession 
de la presqu'île du Cap Vert et fit construire un fort sur l’em- 
placement de la ville actuelle de Dakar. Des travaux rudi- 
mentaires permirent aux paquebots en route pour l'Amérique 
du Sud d’y faire escale : humbles commencements du grand 
port que nous connaissons aujourd’hui. 


Durant le dernier quart du xx:° siècle le rêve entrevu par 
Faidherbe vint à son terme. Il y fallut de nombreuses luttes, 
qui ne turent pas toutes de prime abord couronnées de suc- 
cès ; et de glorieuses victimes tombèérent. Nous eûmes à faire 
à de redoutables adversaires, parmi lesquels se détachent 
le tenace Ahmadou qui opposa une résistance prolongée au 
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colonel Archinard et au colonel Galliéni sur le Haut Séné- 
gal et l’aimamy Samory, sorte d'Abd El Kader noir dont la 
capture rendit fameux le nom du jeune capitaine Gouraud. 
De nombreux chefs firent preuve de qualités éminentes ; 
citons les Brière de l'Isle, les Borgnis-Desbordes, les Archi- 
nard, les Monteil, les Marchand. Quelques-uns se préparèreut 
ainsi à remplir de bien plus hautes destinées : ce furent les | 
Mangin, les Gouraud, les Galliéni, et les Joffre. Bref, vers 
1900, tout le haut cours du Niger et l’immense territoire 
couramment dénommé la « Boucle du Niger » étaient en 


notre possession et pacifiés. 


Comme cet immense Empire ne pouvait pas avoir une seule 
fenêtre sur la mer, parallèlement à la poussée d’ouest en est, 
une autre poussée, partant du sud, s’exerçait vers le nord 
en prenant comme points d'appui les comptoirs que nous 
possédions dans le golfe et dont l’occupation assez intermit- 
tente remontait au xvrr siècle. 


En Guinée et en Côte d'Ivoire notre expansion s’accomplit 
non sans combat, mais sans expédition spectaculaire. Des 
explorateurs, comme Binger et Treich-Laplène, s’avançant 
presque sans escorte, conclurent des traités avec les chefs 
indigènes et étendirent pacifiquement la souveraineté de la 
France, jusqu’au jour où notre pénétration se heurta à la 
puissance de Samory qui fut alors attaqué par le sud et par 
l’ouest. Il n’en fut pas de même au Dahomey où nous eûmes 
à faire à un redoutable adversaire, le roi Béhanzin, contre 
lequel il fallut en 1892 organiser une véritable expédition que 
le colonel Dodds mena à bien. 


Mais sur cette Côte du Sud nous rencontrâmes des concur- 
rents : les Portugais en Guinée, les Anglais à la Sierra Leone, 
les Anglais à la Côte de l’Or et les Allemands au Togo. Eux 
aussi cherchaient à s'étendre vers le nord. Il fallait les de- 
vancer, ce fut l'affaire de nos explorateurs et de nos soldats ; 
il fallait aussi régler les contestations qui ne manquèrent pas 
de se produire, ce fut l'affaire de la diplomatie. Plusieurs 
Conventions furent signées avec l’Angleterre dont la princi- 
pale est celle du 14 juin 1898. Elles établirent d’abord les zones 
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d'influence réciproque, puis fixèrent les limites de chaque 
possession, Finalerñent l'Afrique Occidentale française prit 
sa forme définitive. Elle forme un tout qui va depuis la grande 
colonie anglaise de la Nigéria à l’est jusqu’à la Côte sénéga- 
laise à l’ouest. Mais sur la Côte plusieurs enclaves étrangères 
creusent des poches assez profondes : trois enclaves anglaises 
{la Côte de l’Or, la Sierra Leone et la Gambie), une enclave 
portugaise (la Guinée) et un Etat noir indépendant sous l’in- 
fluence américaine (le Libéria). Malgré ces coupures, l’unité 
est réalisée entre les différentes colonies de la Côte, Dahorney, 
Côte d'Ivoire et Guinée, par les Terres du Haut Sénégal et 
du Niger qui se soudent entre elles et avec les Colonies du 
Sud. Cette unité réalisée militairement et politiquement, il 
était logique qu’elle le fût administrativement. 


L'Organisation administrative. 


Déjà le 16 juin 1895 un premier groupement de nos colo- 
nies africaines fut tenté. Ce groupement ne comprenait encore 
que le Sénégal, la Guinée française, le Soudan en voie d’ex- 
tension, et la Côte d'Ivoire naissante, Le Dahomey encore 
isolé (car le raccordement avec le moyen Niger n’était pas 
réalisé) n’en faisait point partie. Le Gouverneur Général cu- 
mulait les fonctions propres avec celles de Gouverneur du 
Sénégal. Un Lieutenant-gouverneur était à la tête du Soudan 
et siégeait à Kayes. Un Gouverneur à Conakry et un autre 
à Grand-Bassam avaient la direction de la Guinée française 
et de la Côte d’Ivoire. Le premier Gouverneur de l’Afrique 
Occidentale française ainsi constituée fut Mr Chaudié. 


« En 1896, on estima nécessaire de détacher la Côte d'Ivoire 
« du gouvernement Général qui se trouva réduit à ce qui 
« avait été au début le Sénégal et ses dépendances du Haut 
« Fleuve et des Rivières du Sud. On procédait par tâtonne- 
« ments successifs. Un décret du 17 octobre 1899 fait entrer 
« la Côte d'Ivoire sous la haute autorité du Gouverneur Gé- 
« néral, étendant celle-ci sur le Dahomey et, en même temps, 
« supprimait la Colonie du Soudan français, dont les terri- 
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« toires étaient partagés entre les Colonies côtières, le Sé- 
« négal y compris » (1). 


Le Soudan français était un trop vaste territoire pour per- 
dre définitivement sa personnalité administrative. En 1904 il 
renaquit sous le nom de Territoire de la Sénégambie et du 
Niger, et fut administré par un délégué relevant directement 
du Gouverneur Général. Celui-ci cessait d’être Gouverneur 
du Sénégal. Les Gouverneurs préposés à la direction de cha- 
cune des Colonies du Sénégal, de la Guinée française, de la 
Côte d'Ivoire et du Dahomey, recevaient officiellement le titre 
de Lieutenant-gouverneur, « afin que fût symbolisée par là 
leur situation vis-à-vis du Gouverneur Général ». En 1903, 
cette organisation fut complétée par la création d’un protec- 

 torat des pays Maures, qui fut confié à un autre délégué du 
Gouverneur Général. 


De nouveaux remaniements se produisirent. En 1904 le 
Soudan français retrouvait sa pleine personnalité sous le 
nom de Haut-Sénégal et Niger ; un Lieutenant-gouverneur 
devait l’administrer qui résiderait provisoirement à Kayes en 
attendant que soit aménagée la nouvelle capitale de Bamako ; 
la Mauritanie constituait un territoire civil avec un commis- 
saire particulier. En 1919, elle devint colonie de plein exer- 
cice avec siège administratif à Saint-Louis. Le 4 décembre 
1920 un décret restaura la vieille appellation de Soudan fran- 
çais, et le nom de Haut Sénégal et Niger disparut ; mais en 
même temps le territoire militaire du Niger qui dépendait de 
cette colonie devint autonome et forma le territoire du Niger 
en attendant de devenir la Colonie du Niger. Le Soudan fran- 
çais, jugé encore trop vaste, fut amputé de toute sa partie 
méridionale et orientale, qui devint Colonie sous le nom de 
Haute Volta avec Lieutenant-gouverneur en résidence à Ona- 
gadougou dans le pays Mossi. Cette création fut d’ailleurs 
éphémère. Au bout d’une douzaine d’années la Haute Volta 
disparut et ses provinces furent réparties entre les colonies 


(1) Gabriel HanorAux et Alfred MARTINEAU. 
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avoisinantes : le Soudan Français au Nord, le Niger à l'Est et 
la Côte d’Ivoire au Sud. 


L'avenir apportera peut-être encore de nouvelles modüi- 
cations à l’organisation de l'Afrique Occidentale Française. 
Pour le moment elle est une Confédération de 4.700.000 kilo- 
mètres carrés, neuf fois la superficie de la France, dont la ca- 
pitale est à Dakar, ville de 100.000 habitants, et qui comprend : 
sept colonies Confédérées ; la Mauritanie avec chef-lieu pro- 
visoire à Saint-Louis ; le Sénégal, noyau historique de toute . 
la Confédération, chef-lieu Saint-Louis ; le Soudan français, 
chef-lieu Bamako ; le Niger, chef-lieu Niamey ; la Guinée 
française, chef-lieu Conakry ; la Côte d’Ivoire, chef-lieu Abid- 
jan ; le Dahomey, chef-lieu Porto-Novo. 


L’Afrique Occidentale Française, groupement de colonies : 
d’abord isolées qui se sont ensuite rejointes, n’est pas elle- 
même isolée des autres terres françaises. Vers l’Est la jonc- 
tion s’est opérée par le Tchad avec l’Afrique Equatoriale 
Française dès 1900. Vers le Nord la liaison s’est établie plus 
solidement encore avec l’Algérie par diverses étapes succes- 
sives. 


Déjà en 1900 Ia mission Foureau-Lamy avait traversé le 
Sahara de part en part et avait fait sa jonction au Tchad avec 
la mission Gentil venant du Congo et avec la mission Meynier 
venant du Soudan. Quelques années plus tard, le capitaine 
Laperrine parti de Tombouctou et le lieutenant Cartier se 
réunirent en plein Sahara au puits de Guettara. La frontière . 
fut peu après délimitée entre les deux colonies par une conx 
mission mixte algérienne et soudanaise. Depuis la grande 
guerre, la distance entre le sud de l’Algérie et le Niger n’est . 
plus franchie à dos de chameau mais par les moyens de lo- 
comotion les plus modernes, l’auto et l’avion. Si le glorieux 
général Laperrine périt en avion et repose aujourd’hui à côté 
de son saint ami le P. de Foucauld, le général Vuilleminm 
réussit magnifiquement à travers le Sahara une randonnée 
de grand style à laquelle prirent part une trentaine d’appa- 
reils. Et depuis, un service régulier d’avions va d’Alger à 
Gao sur le Niger et de là jusqu’au Congo et même jusqu’à 
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Madagascar. La première traversée du Sahara en auto-che- 
nilles par la mission Haardt et Audouin-Dubreuil paraît déjà 
de l’histoire lointaine, car ces dernières années un service 
automobile régulier fonctionnait à travers le Sahara, et des. 
_bôtels sahariens accueillaient les voyageurs aux principaux ae 


relais. , 


‘4 _ Bien avant que ne soit construit le Transsaharien projeté, … 
Je désert est devenu un trait d’union et non un obstacle. L'unité 

_ de la grande France est accomplie : les diverses colonies de Ke 
| Afrique Occidentale Française sont devenues « Nos provinces 
_ du SUD ». 


Jean Rocxe. 


LE PROBLÈME SOCIAL 
ET SANITAIRE DU RÉGIME 
DE LA PROSTITUTION 


Nous avons, dans une précédente étude, soulevé, pour les lecteurs 
de Cité Nouvelle, le douloureux problème de la prostitution et de son 
régime. En ces pages toutefois avaient été à peine indiqués deux des 
aspects les plus graves de la question : le lien, d’une part, entre le 
régime de la prostitution et le proxénétisme ; d'autre part la répercus- 
sion de ce régime sur l’état sanitaire. Nous nous proposons de revenir, 
présentement, plus en détail, sur ce double sujet. 


Et d’abord, le proxénétisme. 

La déchéance des prostituées ne serait ni aussi profonde, 
ni, surtout, aussi irrémédiable, si elles n’étaient — pratique- 
ment toutes — la proie des proxénètes. 1 

En dehors d’exceptions très rares, ces malheureuses ont 
toutes un exploiteur de leur débauche. Une assistante sociale 
de police, spécialisée dans la lutte contre la prostitution, a pu 
dire : « C’est la loi de leur profession, une loi à laquelle elles. 
r’échappent guère » (1). Tombées, en général dès le début 
de leur déchéance, sous la coupe d’un de ces hommes (2), 


(4) I est extrêmement curieux que cet aspect du problème de la prostitution: 
soit à peine indiqué dans des ouvrages cependant extrêmement sérieux, tels Parent- 
Duchâtelet et Reuss. Ce fait général suffit cependant à modifier radicalement es. 
données du problème, l’incidence par exemple de tel régime administratif ou de tel 
autre sur le développement ou la diminution du proxénétisme devant être, de 
toute évidence, envisagée si l’on veut faire œuvre véritable d’assainissement o1w 
de préservation sur le plan social par le régime qu’on établit. 

(2) Ce n’est pas d’ordinaire à la violence qu’est due cette « captivation », si 
l’on peut dire, des malheureuses. Pour lordinaire, le « souteneur » exerce sur 
elles une véritable fascihation ; elles lui manifestent communément un étrange: 
mttachemknt, « fidélité dans le crime et la honte », a dit Barrès… Cest après, 
après seulement, si elles ont des sursauts de révolte, que la violence, et parfois la 
pire violence, allant jusqu’au meurtre, jouera. On voit assez par les quelques mots- 
que nous venons de dire, que la nature même de cet étrange esclavage rend difficile, 
pour me pas dire impossible de le supprimbkr entièrement. Mais on pourrait lutter 
aontre lui et le diminuer grandement. 


À 
f 
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elles sont par lui ou vendues ou bien exploitées, vendues 
tantôt à un tenancier de maison, tantôt à un trafiquant qui, 
jouant le rôle d’intermédiaire, se chargera de les revendre 
parfois fort loin et au-delà des mers. 


Or le régime de la réglementation (1), il ne faut pas se lasser 


‘ de le répéter, est éminemment favorable à tout l’ensemble 


de ce système de tenanciers, de « souteneurs », de trafi- 
quants. à telles enseignes que.ce qu’ils redoutent, et redoutent 
par-dessus tout, c’est la suppression de ce régime. 


Dès que l’on touche à ce problème, la question se pose 
beaucoup moins entre partisans et adversaires du régime ré- 
glementariste qu’entre le groupe extrêmement puissant, ex- 
trêmement fort financièrement, socialement et même politi- 
quement (du moins sous le précédent régime politique écroulé 
_depuis) des commerçants de la débauche... et, d’autre part, 
ceux que ces commerçants considèrent comme leurs pires 
ennemis. 


Ce disant, nous n’entendons nullement insinuer qu’il n’y a 
pas, parmi les partisans de Ia réglementation, d’honnèêtes et 
de très honnêtes gens qui croient sincèrement nécessaire, pour 
le bien public, de la défendre. De tels honnêtes gens existent... 
malheureusement ! (malheureusement... parcé qu’ils servent 
grandement, en raison même de leur honnêteté, la cause fu- 
neste de la réglementation et, finalement, de Ia débauche). 


Mais ce qu’on peut affirmer parce que c’est cela la vérité 
de fond, c’est que les adversaires véritables, décisifs, ceux 
dont la puissance, l’influence, disposant de mille moyens, 
occultes ou patents, ont jusqu’en juin 1940, réussi à empé- 
cher toute mesure d’ensemble prisé contre la réglementation, 
ce sont ceux-là, c’est le groupe serré, organisé, des exploitants 
ou des intermédiaires du vice. 


Sait-on que lorsque le projet Sellier qui supprimait la ré- 


(1) Sur ce qui constitue l’essentiel du régime de la réglementation, cf. notre 
ætude précédente dans Cité Nouvelle du 25 mars. 
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glementation — projet déjà voté à la Chambre — se trouva, 
en 1937, près d'aboutir au Sénat, l’émoi fut tel dans ce groupe | 
qu’ils convoquèrent d’urgence une assemblée générale de leur 
« Amicale », assemblée fort secrète, évidemment. Mais on 
sait ce que vaut le secret des assemblées... Et voilà pourquoi 
nous tenons, de source sûre et contrôlée, qu’en ce conseil de 
guerre on se put féliciter que plus de 49 millions de francs 
eussent été déjà réunis pour parer à l’immédiat péril, somme 
que l’on arrondit immédiatement aux 50 millions. L’on ne fai- 
sait, d’ailleurs, nul mystère, puisque l’on était entre soi, de la 
manière dont on comptait utiliser cette somme : étaient pré- 
vus les frais de propagande (presse, livres, conférences) et les 
frais d'achat des consciences. (« Il importe « d’arroser » dis- 
crètement, mais abondamment », dit le président). En fait, 
le projet Sellier échoua.. comme auparavant avait échoué, 
après avoir dormi un long sommeil dans les cartons, le projet 
Godard, également anti-réglementariste. 


Il est difficile de ne pas rapprocher ces échecs successifs. 
de projets atteignant de puissants, bien qu’inavouables in- 
térêts, des échecs qu’enregistrèrent pareïllement — sous les 
régimes antérieurs à la Révolution nationale — par exemple, 
tous les projets visant à restreindre la consommation de 
l'alcool. 


Quant aux raisons profondes qui font que le monde des 
commerçants du vice tient à ce point au système actuel, ik 
n’est point malaisé de les apercevoir... encore que les meilleurs 
juges, en l’occurrence, ce soient ces commerçants eux-mêmes. 


L'on conçoit sans peine combien il est profitable pour les 
propriétaires, trafiquants ou exploiteurs de prostituées, qu’un 
certain nombre parmi elles ne puissent que difficilement, du 
fait de leur officialisation, échapper à leur profession ; com- 
bien, dès lors, il leur est plus facile à eux-mêmes de les 
tenir, de les retenir tout à la fois dans la débauche et sous 
leur coupe. Mais surtout l’on saisit immédiatement l’avantage 
extrême pour tous qu’une partie de la « corporation » ait des 
« fonctions quasi officielles », ainsi qu’ils s'expriment eux- 
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mêmes, parfaitement en règle avec la police et collahorant 
avec elle, ce qui est le cas des tenanciers. 


Derrière ce paravent légal, c’est toute la « corporation » 
qui s’abrite. Trafiquants et « souteneurs » savent parfaitement 
que le tenancier ne peut, sans eux, faire vivre son « entre- 

prise ». C’est à eux qu’il faut qu’il s’adresse, en fait, pour 
recruter, pour varier (chose essentielle) la composition de son 
« personnel ». 


Et la police sait parfaitement qu’il est impossible de tolérer 
officiellement la « maison » sans, pratiquement, garder au 
moins les yeux mi-clos sur le commerce qui Palimente. Du 
moment qu'on pose en principe qu’il faut tolérer la première, 
lui faire une situation légale, ou du moins administrative, 


force est bien d’accepter, pratiquement, ce avec quoi elle ést 


liée. ne poursuivant que les cas par trop graves, les scan- 
dales par trop éclatants (1). 


En fait, l’on peut dire que neuf sur dix (et peut-être sommes- 
nous au-dessous du chiffre) des graves affaires de traites 
des femmes venues à la connaissance de l’opinion ou des tri- 
bunaux, avaient pour centre une maison officiellement re- 
connue, maison qui avait ou accueilli, ou abrité, ou dissimulé 
la femme qu'il s'agissait de vendre, à moins encore qu’elle 
n’eût servi de simple lieu de passage ou de transmission. 

. Lors de la grande enquête, menée avec une parfaite objec- 
tivité par la Commission d’enquête de la Société des Na- 
tions (2) sur la traite des femmes et des enfants, tout d’abord 
en Europe et en Amérique, puis dans les pays d'Orient, une 
conclusion se dégagea, brutale, que la Commission crut de- 


(1) I ne manque, d’ailleurs, pas de policiers honnêtes pour déplorer cet état 
de choses : « Mais quoi, disent-ils, qu’y pouvons-nous ? ». — Evidemment, cette 
eollaboration avec le monde du vice donne à la police des facilités. Mais qu’elle 
les paie cher !.. devant laisser pratiquement, le champ presque libre à de telles 
forces de corruption ! 

(2) La S. D. N. est, à l'heure actuelle, assez déconsidérée. Il ne faudraït tont 
de même pas que l’impuissance de l'organisme de Genève sur le plan politique 
voilät les résultats modestes, peu voyants, mais d’importance, obtenus par cer- 
tains services internationaux qui y étaient et y demeurent annexés, tels le Comité 
de la traite des femmes, le Comité pour la lutte conte le trafk des stupéflants, 
éentrés d’information et méme de coordination internationales de première Impor- 
tance et qui devront en toute hypothèse être maintenus. 
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voir exprimer : il y avait un lien direct, étroit, entre l’exis- 
tence de la traite, d’une part, l’existence, d’autre part, dans 
un pays de maisons de tolérance reconnues. | 

Voici les termes mêmes du rapport de 1933, en ce qui cou- 
cerne les pays d'Orient (le rapport pour les pays d'Occident | 
aboutissait à des conclusions absolument analogues) : « Les 
constatations qu’elle (la Commission) a faites ont démontré 
que l’existence de maisons de tolérance dans un pays d'Orient | 
contribue essentiellement à faire de ce pays un lieu de des- 
tination pour la traite internationale et que, chaque fois que 
da tolérance officielle est retirée (c’est nous qui soulignons), 
la traite à l'importation accuse une diminution marquée ». 

Et, poursuivant son exposé, le rapporteur donne cet exem- 
ple précis : « Une étude de la situation dans les lieux de 
destination de la traite de jeunes filles en provenance de la 
Chine confirmera ce fait d’une façon significative. Alors qu’il 
existe des centaines et des milliers de prostituées chinoises à 
Hong-Kong, à Macao, au Siam et en Malaisie britannique, 
territoires dans lesquels des maisons de tolérance existent ow 
ont existé jusqu’à une époque récente, on estime au contraire 
qu’il n’y a plus guère que quelques prostituées chinoises aux 
Indes néerlandaises, pays (c’est encore nous qui soulignons) 
où la prostitution réglementée a été abolie depuis longtemps. 
et cependant la demande pourrait y être tout aussi impor- 
tante ». Et le même rapporteur ajoute : « Le contraste entre 
l'importance de la traite des jeunes filles chinoises à desti- 
nation des Etablissements des Détroits avant et après le re- 
trait, en 1930, de l’autorisation donnée aux maisons de tolé- 
rance. constitue une autre preuve frappante de l'influence 
directe de la maison de tolérance sur la traite internationale ». 
(Commission d'enquête sur la traite des femmes et des en- 


fants en Orient. Rapport au. Conseil. — (Genève 19353, 
ï pp. 102-105). 
| ft: On n’a dès lors pas de peine à s’expliquer que la Commis- 


sion ait inséré, parmi les « recommandations » qu'elle pré- 
| sentait au Conseil, celle-ci : « Le remède le plus efficace 
nt contre ce mal (la traite) est l'abolition de la maison de tolé- 
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rance dans les pays intéressés ». L'on comprendra également, 
en face de telles constatations, cette sévérité grandissante des 
théologiens, dont nous parlions en notre précédente étude. 
Non seulement l’extrême puissance corruptrice et la redouia- 
ble influence sur les jeunes du système réglementariste, non 
seulement le fait qu’il impose même à la femme la plus dé- 
bauchée un degré de plus dans la débauche et la prive de ses 
droits humains, mais encore et peut-être par-dessus tout, 
le fait de ce lien constant entre le système réglementariste 
et l’infâme trafic qui vend — au besoin malgré elles — de 
pauvres femmes, telles sont les raisons capitales qui inclinent 
les moralistes catholiques en nombre croissant à n’admettre en 
aucune hypothèse la licéité du système, le considérant de plus 
en plus comme intrinsèquement immoral. 


II reste, toutefois, que se pose un grave problème sani- 
taire. un problème qui dojt préoccuper Etat, car les rap- 
ports sexuels hors mariage et spécialement ceux auxquels 
donne lieu la prostitution sont le véhicule, en_fait presque 
unique, de deux redoutables affections inoculables : la Sy- 
philis et la blennorhagie. S'il était vrai que le système régie- 
mentariste permit — et permit seul -— une lutte quelque peu 
efficace contre ces deux fléaux, alors évidemment, lon com- 
prendrait la gêne de plus d’un esprit éclairé, la gêne surtout 
de ceux qui se trouvent, à quelque degré que ce soit, respon- 
sables de la santé publique. Seraient-ils donc placés devant 
ce dilemme : ou maintenir un système dommageable pour les 
mœurs publiques, ou sacrifier les santés ? 

Qu'on nous permette, avant d’aborder cette seconde partie 
de notre étude deux brèves remarques liminaires. 

Première remarque : la réglementation, nous lPavons si- 
gmalé déjà dans notre précédent article de Cité Nouvelle, n’a 
jamais réussi à atteindre et à soumettre à l’examen médical 
plus d’un dixième des prostituées de fait. Comment donc 
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croire à l'efficacité profonde, décisive, d’un contrôle, fût-il 


excellent, qui laisse entièrement hors de ses prises un nombre 


si grand de femmes, suspectes entre toutes d’être contagieuses 
et capables plus que qui que ce soit de répandre la conta- 


gion ? (1). | 

Seconde remarque : même les femmes soumises à ce con- 
trôle sont très loin d'offrir la sécurité sanitaire, et cela pour 
trois raisons qui apparaissent immédiatement 2 

La première, c’est que chez des sujets — toujours conta- 
minés, ne l’oublions pas, et dont le mieux qu’on puisse espé- 
rer est qu’ils sont en période non contagieuse (2) — peuvent 
exister, malgré le plus attentif examen, de petites lésions in- 
discernables, suffisantes, et amplement, pour la plus dange- 
 reuse contagion (3). ù 
La seconde, c’est que, malgré la fréquence des visites, ces 


(1) Mais, dira-t-on, ne pourrait-on urger le contrôle, et les forcer, pratique- 
ment, à s’y soumettre toutes ? 

Répondons que ce sera. plus que difficile, paræ que, en système réglemen- 
tariste, les prostituées fulent par tous les moyens le contrôle, redoutant d’être,’ 
à son occasion, décelées et enrégimentées d’office dans ces cadres officiels de la 
prostitution, où elles ne veulent, communément, pas être inscrites. 

Peut-être, — nous n'avons pas de chiffres précis sur ce point, — certains 
Etats autoritaires (dont l’Allemagne ne fait point partie) qui ont chez eux assez 
récemment renforcé à l'extrême la réglementation et le système de la contrainte. 
ont-ils réussi à diminuer le nombre des prostituées clandestines. Il est aisé de 
s’apercevoir, d’après les mesures mêmes qu’ils prennent au sujet de ces clandes- 
tines, qu’ils re les ont nullement supprimées et méêmje qu’elles restent fort nom- 
breuses. à 

Il y a là une sorte de commerce noir, doublure en quelqâe sorte nécessairt 
de la réglementation officielle, infiniment plus difficile à déceler et à suppriuwr 
que le commerce noir des denrées. Et quand bien même, ailleurs qu’en France, 
un régime de contrainte draconien obtiendrait certains résultats, pense-t-on qu'il 
les obtienne en France ? s 

Quant au point de vue moral. il est à peine besoin de remarquer que ce 
système de contrainte renforcée soulève toutes es objections que soulève tout 
régime réglementariste, et en soulève même d’encore plus fortes. 

@) Rappelons que la durée maxima pendant laquelle une prostituée exerçant 50m 
métier parvient à échapper à la contagion ne dépasse guère trois mois à dater 
de son début dans le metier, 

(3) Voici un cas entre autres : le 9 janvier 1936, le Dr Marcel PINARD, médecin 
de l’Hôpital COCHIN, dans une communication à la Société Française de Der- 
matologie et de Syphiligraphie, signalait frente-deux cas de syphilis contractés 
en deux mois dans une mfaison de tolérance connue. Et il ajoutait : « M est 
indispensable de dire tout d’abord qu'aucune critique ne doit être adressée au 
service médical. En général, la surveillance médicale est rigoureusement instituée. 
Les examens sont pratiqués là par un de nos collègues. dont nous connaissons 
tous l'expérience et la grande conscience, et qui examine les femmes avec um 
soin méticuleux ». Et de préciser qu’il s’agissait de lésions pratiquement impos- 
sibles à dépister à l'examen. (Bulletin de La Soctété française de Dermatologie et 
de Syphiligraphie. — Janvier 1036, p. 117). 
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mêmes lésions peuvent apparaître dans l’intervalle de deux 
visites. | 

Mais la troisième, et la plus forte raison, c’est que même 
une prostituée non contagieuse, et constatée non contagieuse, 
peut véhiculer des germes virulents provenant non d’elle- 
même mais d’un des « clients » qu’elle a reçus. 

Ces raisons apparaissent si fortes, les cas de contagion pro- 
venant de femmes « en carte » ou « en maisons » sont, en 
fait, si fréquents, qu’on en vient d'emblée à suspecter la valeur 
réelle du système du simple point de vue de la santé publique, 
à se demander si un autre système, un autre régime ne pour- 
rait pas, de ce seul point de vue, obtenir de plus heureux 
résultats. 
; rs 


Nous disons bien : un autre système, un autre régime. Car 
il ne s’agit nullement d’abandonner la prostitution, pas plus 
que le proxénétisme, à eux-mêmes. Cesser de les officialiser 
ne veut nullement dire cesser de les surveiller, de pourvoir, 

par des lois ou des règlements administratifs à la sauvegarde, 
sur ce point difficile, des mœurs comme de la santé publique. 

En fait, des trente-deux Etats qui, à ce jour; ônt « aboli » 
ou n’ont jamais connu le régime réglementariste, aucun n’a, 
laissé la prostitution sans nul régime. Tous ont pris à son en- 
droit des mesures d’ordinaire fort précises. 

Entre ces régimes il y a quelques variantes, depuis le ré- 
gime anglais caractérisé comme suit : ignorance de la prosti- 
tution elle-même en tant que délit, mesures sévères contre le 
proxénétisme sous toutes ses formes, traitement libre et gra- 
tuit des maladies vénériennes, le tout soutenu et favorisé par 

“une action éducative et sociale aussi poussée que possible ; 
jusqu’au régime de certains cantons suisses (16 exactement) et 
de la Finlande, pays où la loi va jusqu’à considérer la pros- 


titution elle-même comme un délit. 


Le régime allemand, comme le régime anglais, ignore la 
prostitution comme délit, mais frappe durement le proxéné- 
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tisme et les lieux de débauche. Il en diffère toutefois sur un: 


point essentiel : il recourt, pour les affections vénériennes, 


au traitement obligatoire et reconnaît, en le frappant dure-- 
ment, le délit de contamination. Enfin un des points les plus 
intéressants du régime allemand est qu’il recourt, plus qu’au- 
cun autre pour lutter contre la prostitution, à des assistantes. 
sociales féminines, qui, en Allemagne, ont entièrement remi- 


placé l’ancienne police des mœurs, assistantes qui ne sont 


pas des « policières » et dont l’action est, avant tout, éduca- 


tive, préventive et de relèvement. 


D'une manière générale, on peut dire que tous ces régimes, 


sans frapper (sauf en Suisse et en Finlande) la prostitution 
elle-même qu’ils ignorent (et, en fait, « tolèrent »), cherchent 


cependant à la circonscrire, à la restreindre, autrement qu’en 
l’officialisant. Is frappent donc ce qui la développe, la rend 
plus nocive : proxénétisme, débauche organisée, lieux de dé-- 


bauche, racolage, etc. Quant au péril vénérien, ils y parent 


par des consultations, soit obligatoires (Allemagne, Danemark, 


Norvège, etc en général pays nordiques), soit gratuites et 
libres (pays anglo-saxons, Hollande, Belgique (1), la plupart 
des cantons suisses). 

Nous n’avons point à nous prononcer ici sur le problème de 


la liberté ou de la contrainte en matière de traitement anti-- 


vénérien. Chacun des pays qui a adopté ou l’un ou l’autre 
système déclare en avoir constaté de bons résultats. Peut-être 


toutefois pourrait-on remarquer que tout système n’est peut-- 


être pas indifféremment applicable à tout peuple, quel que 


soit son tempérament. Et il n’y aurait donc pas à s’étonner- 
que l’Allemagne ou la Norvège déclarent recueillir des fruits. 
excellents du traitement obligatoire, cependant que la Bel- 


gique, par la plume du professeur Bayet (2), de l'Académie 


(1) La Belgique a pris parti pour la liberté en matière de traitement anti-- 


vénérien. Elle n’est toutefois pas. ou pas du moins entièrement « abolitionniste » 
en œ qui regarde la prostitution. Seules les grandes villes ont aboli la réglemen- 
tation (et déclarent d'ailleurs s’en trouver bien), l’ensemble du pays den eut 
« réglementariste ». : 


(2) Professeur Adrien Bayet. Les principes et les méthodes de la lutte sociale” 


eontre la syphilis. Paris, Berger-Levrault 1929, passim et spécialement p. 23, 
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de Médecine de Belgique, expose avec complaisance les rc- 
sultats — de fait excellents — obtenus chez elle par la mé- 
thode de la persuasion et du traitement libre. Nous nous per- 
mettons de penser que l’expérience belge a des chances d’être 
pour nous spécialement éclairante, et qu’un traitement par 
contrainte aurait en France bien peu de chances d'obtenir 
de grands résultats. Quoi qu’il en soit de ce problème spécial, 
ue nous ne pouvons ici qu’effleurer, un fait, en tout état de 
cause, demeure : tous les Etats dont nous venons de parler, 
hostiles au système réglementariste, recourent pour vaincre 
le péril vénérien non pas à des mesures atteignant exclusi- 
vement les prostituées (c’est-à-dire, en fait, un tout petit nom- 
bre d’entre elles) mais s’efforcent d’atteindre dans la masse 
elle-même de la population, et par des mesures de droit com- 
mun, tout sujet éventuellement touché par la contagion vé- 
nérienne. 


+ 
LES 


Ceci dit sur les régimes qui ont, dans la plupart des Etats, 
remplacé progressivement le vieux régime napoléonien de la 


prostitution (1), que penser, — c’est la question capitale, -— 


des leçons qui se dégagent actuellement de cette expérience. 
cette expérience largement tentée en Europe ‘et même hors 
d'Europe, du point de vue de l’état sanitaire ? Car il est de 
toute évidence qu’en une pareille matière, rien de ce qu’on 
‘peut raisonnablement prévoir, rien de ce qu’on peut dire a 
priori ne vaut ces lecons de l'expérience, ce verdict prononcé 
par les faits. 

Or il est un premier fait qui s’impose. Des trente Etats qui. 
au cours des dernières années du dix-neuvième siècle et des 
: quarante premières années du vingtième, ont remplacé le ré- 
” gime de la réglementation de la prostitution par le régime dit 


(1) Quelques rares Etats, nous l’avons dit, ont remplacé ce régime mapoléonien 
non par un des régimes dont nous venons de parler, maïs par un régime au con- 
traire de réglementation accrue, renforcée, expérience récente sur les résultats 
de laquelle les documents précis, aisément contrôlables, nous manquent, et qui, 
-au surplus, ne peut infirmer la leçon des faits certains, précis, que nous citons 
«dans les pages suivantes. 
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« abolitionniste », aucun n’a songé à revenir en arrière et à 
‘réinstaller chez lui la réglementation. Ce seul fait nous paraît 
constituer un argument absolument décisif de linnocuité, 
pour ne pas dire plus, du régime « abolitionniste », ce régime 
dont nous avons, par ailleurs, fait ressortir les avantages mu- 
 raux certains, du fait même que nous signalions les tares du 
régime opposé. Il importe d’ailleurs de souligner que certains 


de ces Etats avaient aboli la réglementation chez eux depuis 


vingt, trente, quarante ans. L’expérience avait donc eu le 
temps, largement, de s’y développer. 

D’autre part, tous ceux de ces Etats, qui ont fourni des 
renseignements au Comité de la S. D. N. dont nous avons 
parlé, c’est-à-dire la presque totalité d’entre eux, déclarent 
nettement avoir constaté une heureuse influence du système 
nouveau sur l’état sanitaire vénérien. 

Cependant, nous croyons que le mieux ici, pour nous, est de: 
_ mettre sous les yeux mêmes du lecteur deux « cas » particu- 
_lièrement typiques, le cas, parmi les nations abolitionnistes, de 
la Hollande, et d’autre part, le cas, en notre pays de France, 
d’une ville particulière : Grenoble. L’on sait, en effet, que la 
France demeurait, dans son ensemble, après l’échec du pro- 
_ jet de loi Sellier, un pays réglementariste. Toutefois, douze 
grandes villes étaient entrées nettement dans la voie de « l’abo- 
lition » et d’un régime « abolitionniste ». Grenoble est celle 
qui a fait, dans ce sens, l'expérience la plus complète, la plus 
poussée. Et cette expérience a en outre cet avantage qu’elle 
se poursuit encore actuellement sous nos yeux, fort aisée à 
examiner et à observer dans le détail. 


+ 
++ 2 


De Ia Hollande (1) qu’il nous soit permis tout d’abord de 
rappeler qu’elle à été, dès longtemps et à juste titre, consi- 


| (1) Evidemment pour la Hollande, pour la Belgique, et d’une manière général 
é les pays se te parlons, les faits cités sont tous antérieurs à juin 40 où 
mêrne à septembre 39 Pour l’expérience grenobloise seule nou 1 
ue 1 g s avons des donnés 
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dérée comme un pays d'excellente hygiène sociale. Or voici 
les leçons, en ce pays, de l” « expérience » abolitionniste. 

La loi abolissant définitivement et pour toute la Hollande la 
réglementation fut promulguée en 1911. Cette loi, cependant. 
ne faisait guère que mettre un point final à la réforme, la 
plupart des villes du pays, et notamment les plus grandes 
villes, ayant, dans les vingt années précédentes, supprimé gra- 
duellement le régime. 

Et voici, pour un des éléments de la population à la fois 
le plus exposé à la contamination et où l’on est le plus cer- 
tain d’obtenir pour cette contamination des chiffres exacte- 
ment constatés : la population militaire, l’armée, voici, disons- 
nous, les chiffres précis ou plus exactement les pourcentages 
de contaminations entre 1891 et 1912 (d’après un rapport du 
Central Gezondheidsraad, rendu public en 1916) : 1891 : 60,1 
pour 1.000 militaires. — 1896 : 46,9. —— 1901 : 27,8. — 1906 : 
25,9. — 1911 : 20,9. — 1912 : 14,0. 

L'on notera très spécialement la brusque diminution en 
une seule année de 1911 à 1912. Or cette année est celle où 
lon a, entièrement et législativement, éliminé le système ré- 
glementariste. 

Les constatations faites dans la population civile sont abso- 
lument analogues ; toutefois le rapport que nous avons sous 
les yeux, faisant preuve de la plus exacte probité scienti- 
fique, déclare ne pas vouloir retenir, d’une manière absolue, 
des chiffres moins aisément contrôlables que ceux fournis 
par le service médical de l’armée. 


É% 

Voici maintenant le cas de la France, ou plus exactement 
des villes françaises ayant instauré chez elles le système abo- 
litionniste. 

Nous avons dit que nous retiendrions spécialement le cas 
de Grenoble. II est toutefois intéressant de noter que les 
constatations faites, en France, dans l’ensemble des villes 
abolitionnistes, correspondent absolument à celles faites en 
Hollande (notamment pour Colmar et Strasbourg). Toutefois, 
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comme il serait malaisé d'étudier en détail tous ces cas, de 
discuter chacun d’eux, nous nous limiterons,. répétons-le, au 
cas le plus typique, celui de Grenoble. Nous sera-t-il perinis 
de rappeler qu’au surplus et en bonne règle de probe logique, 
il suffit d’un cas indiscutable et objectivement étudié pour 
prouver en bonne et due forme que le succès, en l'espèce, est 
possible ? 

Le régime des maisons de tolérance et des filles en carte 
a été, à Grenoble, supprimé à dater du 1* janvier 1930 et 
remplacé à cette date par un régime administratif nouveau 
(le même d’ailleurs, ou peu s’en faut, que celui appliqué en 
Hollande) et qui correspond dans ses grandes lignes à celui 
d’à peu près tous les pays entrés dans la voie de l’abolition (1). 
Notamment, on avait créé, pour parer au péril vénérien, 
quatre dispensaires anti-vénériens, libres et gratuits (dont 
l’un spécialement conçu pour que ses heures d'ouverture, sa 
situation, ses facilités d’accès le rendissent aisément acces- 
sible à tous les milieux populaires (2). Or, le résultat sanitaire 
de ce changement de régime a été le suivant : 

Sous le régime réglementariste : 491 consultations anti- 
vénériennes en un an (1926). 

Sous le régime nouveau : 22.000 consultations dès la 2 
année (1931). — 32.000 en 1937. 
. Cas de syphilis primaire constatés la première année de 
l'ouverture des dispensaires gratuits (année de « liquidation » 
du régime précédent (1930) : 144. — L’année suivante : 115. 
Six ans après, en 1937 : 21. ; 

En bref, une augmentation impressionnante du chiffre des 
consultations, une diminution qu'on oserait appeler fou- 
droyante des cas nouveaux de syphilis. | 1 


() En gros, les caractéristiques du régime sont les suivantes : en plus des 
dispensaires anti-vénériens et de la suppression des maisons et filles en carte 
création de deux inspectrices sociales de police, d’une part ; d’autre part, une 
série d’interdits administratifs qui, planant sans cesse, comme Ule menace, sur 
tout racolage et tout lieu de débauche, maintiennent le monde entier de la prosti- 
tution dans une position, en effet, de « tolérance » mais de tolérance précaire 
et surveillée. k 

(2) A noter que, dans cette expérience française (comme dans l’expérience 
belge) c’est, en matière de prophylaxie antivénérienne, au principe de la libre 
consultation qu’on s’est attaché. : : 
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Nous avons, d’ailleurs, sur cette expérience grenobloise, un 
témoignage des plus intéressants, de ceux-là qu’elle menace le 
plus directement : les tenanciers. Au cours de l’assemblée 
dont nous avons parlé plus haut, leur « assemblée extraor- 
dinaire » de 1937, après qu’ils se furent répandus en gémis- 
sements sur le danger que présentait pour leur corporation 
lPactivité de ces « damnés Grenoblois », leur porte-parole eut 
ces mots textuels et typiques : « Ce qu’il y a de plus mauvais 
pour nous, c’est que nos adversaires nous attaquent sur le 
terrain médical, où il semble bien qu’ils ont eu quelques petits 
résultats ». 

Evidemment, l’on a essayé de contester ces résultats, d’at- 
taquer à différents points de vue l’expérience grenobloise. 
Quand on va au fond des arguments des attaquants, voici 
tout ce que l’on trouve. | 

Il y a eu, au début de la dernière guerre, à la fois afflux de 
prostituées, venant d’autres villes, et recrudescence des con- 
taminations.’ Cette recrudescence n’a pas été sans inquiéter 
les « Grenoblois » eux-mêmes. et eux les tout premiers. Puis 
l’on a constaté que très vite « tout rentrait dans l’ordre accou- 
tumé » (Rapport du Dr Lederlin, contrôleur technique des 
services anti-vénériens de l’Isère). En d’autres termes, l’en- 
semble des mesures prises à Grenoble pour parer au péril 
vénérien s’est très vite révélé efficace même en ces circons- 
tances spécialement défavorables. Au vrai, il n'y eut, pour 
toute l’année, que 20 cas de syphilis primaire (1), c’est-à-dire, 
même en pleine guerre, un chiffre infime (puisqu'on avait, 
rappelons-le, en 1930, 144 cas nouveaux). 

On ne sera nullement surpris d'apprendre que, devant cetie 
situation, le Médecin-Chef de la Place ait exprimé son éton- 
nement heureux. Déjà en 1936, le Médecin-Chef de la Place 
(était-ce le même, était-ce un de ses collègues ? nous n’avons 
pu le préciser) constatait ce parfait état sanitaire et se déela- 
rait pour cette raison, nettement défavorable à une demande 


(1) Dont 3, note le même rapport (non sans peut-être une pointe de malice) 
provenaient des « maisons », d’ailleurs remarguæblertont bien surveillées, d’une 
grande ville voisine. 


ee 
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_ de tenanciers de rétablir à Grenoble une maison réservée à la 
garnison (Lettre du Médecin-Chef du 23/9/35 — N° 91). 

D'autre part, — c'était le second grief, — on a accusé la 
suppression des maisons grenobloises d’avoir entraîné une 
énorme, une foudroyante recrudescence des attentats aux 
_ mœurs. Or voici les chiffres exacts : 1930 : 7 attentats ; — 
1931 : 6 ; -— 1932 : 11 ; —— 1933 : 15 ; — 1934 : 7 ; — 1935 : 5. 
Donc une baisse en 1931, puis, c’est exact, une recrudescence 


(non « énorme » ni « foudroyante ») en 1932 et 33. Mais 


c’est alors que fut amenée à Grenoble une garnison de 800 
Africains paisibles et honnêtes dans leur ensemble... mais non 
point tous. Et, dès l’année 1934, il y a baisse de nouveau, 
pour atteindre, en 1935, le chiffre le plus bas enregistré 
_ depuis dix ans. | 4 
Enfin, dernier argument des adversaires : le chiffre des 
cafés louches (en réalité : officines de prostitution) aurait 
augmenté à Grenoble, du fait du nouveau régime. Il semble 
qu'on dût s’y attendre. Cela fût-il, les abolitionnistes gre- 
_ noblois l’auraient considéré comme un mal moindre que les 
« maisons ». Car dans ce cas, la prostitution, toujours si 
regrettable, a lieu, malgré tout, dans des conditions moins 
condamnables, moins destructrices de toute dignité féminine... 
moins industrielles, si l’on peut dire. Mais même cela n’est 
point absolument exact. En 1930, il y avait à Grencble 3$ 
de ces cafés ; il y en avait, en 1936, 43, donc 5 de plus. 
Augmentation, soit, mais toute relative, car dans toutes les 
autres villes de la région, villes sévèrement réglementaristes, 
l'augmentation était ou égale ou supérieure (..… supérieure, 
notamment, à Montpellier, un des « fiefs » de la réglemen- 
tation). 

En réalité cette augmentation, constatée partout en France, 
tient à l’introduction dans l’ensemble du pays, pour les débits 
de boissons, du funeste régime dit des « petites licences », 
si favorable à la multiplication des débits et à l’alcoolisme. 
Contrairement même à ce qu’on aurait pu craindre, la sup- À 
pression des maisons n’entraîne donc pas, par elle-même, une 
augmentation des lieux de débauche clandestins. mA 
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Ce serait plutôt le contraire. A Grenoble, si, pour les raisons 
que nous avons dites, il y a un peu plus de mauvais cafés — 
et de cafés tout court — la clientèle de ces bouges a diminué. 
Les prostituées, les patronnes de ces petits cafés, s’en plai- 
gnent... et elles sont bons juges. En outre, et ce fait est décisif, 
le nombre des prostituées réparties en ces différents cafés a 
diminué. (Cf. article précité du D’ Lederlin dans le Siècle 
médical du 1-1-37, page 11). Rien de surprenant en cela, si 
l'on songe à quel point la maison de tolérance officielle est 
un excitant permanent à la débauche, à toutes les débauches, 
quelles qu’elles soient, qu’elles se passent ou non à l’abri de 
ses murs. En 1937, M. Léon Delahaye le notait, à la suite 
d’une enquête fort précise faite à Lyon : « J’ai pu constater 
que plus il y avait de maisons officielles de débauche dans un 
quartier et plus il y avait de prostitution de la rue et de 
louches et infects meublés ». Il semble qu’il y ait là une loi 
Constante : la maison de débauche officielle appelle le bouge 
et qui la frappe, frappe le bouge. Seuls pourraient en être sur- 
pris ceux qui se figurent un peu naïvement qu’on guérit le mal 
par le mal, ou qu’on débilite le vice en l’alimentant. 


C2 
Æ% 


ca 


Quoi qu'il en soit, un fait dominant, à Grenoble, demeure 
acquis : non seulement il n’y a pas d’aggravation de l’état 
sanitaire, mais il y a eu notable amélioration. Il n’est peut-être 
pas sans intérêt de constater que dans ce cas particulier où 
l'on a pu suivre de très près, dans le détail, la marche de. 
l'expérience, l’on s’est aperçu assez vite que, par un résultat 
en“apparence paradoxal, c’est le fait même d’être officielle- 
ment non reconnue et même suspectée qui — dans une assez 
large mesure — a rendu la prostitution moins dangereuse au 
simple point de vue sanitaire. 

Les bouges, sachant qu’ils n’ont nul droit à l’existence, 
craignent comme la peste de voir se produire dans leurs 
murs des cas de contamination, sachant que, s’il venait à 
s’en produire, ils seraient fermés sans pitié, Il en résulte que 
les pauvres femmes qui les peuplent recourent au dispensaire, 
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veillent sur leur santé avec infiniment plus de zèle — la 
« patronne » y veillant, elle aussi, de près — que les officielles : 
du régime réglementariste, couvertes par une administration 
responsable ,et « employées » d’une maison qui ne court aucun 
risque de fermeture. Et malgré cela, la « clientèle », assez 
communément, se défie, craint pour sa santé, à cause jusle- 
ment de l’absence de garantie officielle, de garantie de l’ad- 
ministration, Plus d’un, certainement, qui se serait rendu sans 
crainte dans la maison officielle, ici, prend peur... se retire. 
Plus de sécurité d’une part, plus de prudence de l’autre. Des 
deux côtés, du seul point de vue sanitaire, bénéfice. 


Toutefois, la raison de beaucoup la principale, qui a fait se 
relever l’état sanitaire grenoblois, est très certainement que 
l'on a pu, sous le nouveau régime, dépister, atteindre, traiter 
efficacement des centaines et des milliers de cas qui échap- 
paient sous l’ancien régime, faute de dispensaires accessibles, 
faute de propagande en faveur des dispensaires (1) et aussi 


(1) Cette propagande est faite à Grenoble avant tout par les assistantes sociales 
“de police. I1 n’est, croyons-nous, guère de villes ou d’Etats, sauf l’Allemagne, 
où aient été comme à Grenoble poussée cette expérience décisive de femmes dé- 
vouées devenant l’agent principal de la lutte contre la prostitution. L'activité le 
ces assistantes, en une matière si délicate, est quelque chose de proprement admi- 
rable. Il ne faut pas hésiter à dire qu’elle est la clef de voûte du nouveau régime. 
Non seulement elles exercent une surveillance discrète mais très efficace, beaucoup 
plus efficace, parce que beaucoup plus adroite que celle des policiers hommes, 
sur la moralité publique, et notamment sur les bouges, (encore qu’elles ne soient 
pas des « policières » et qu’habilitées à faire un rapport au Commisaire de police, 
si cela apparaît nécessaire, elles ne « verbalisent » jamais). 

Mais surtout — assistantes sociales et qui ne sauraient oublier leur qualité 
— elles agissent par la persuasion, l’influence auprès de tous les cas douloureux 
‘qu’elles rencontrent et spécialement auprès des prostituées, leur venant en aide, 
gagnant leur con-ance, obtenant, en général sans aucune peine, qu’elles se fassent 
soigner, si malades, parfois les décidant à se relever, toujours conservant en elles 
la parcelle de dignité qui y est encore. \ 

Le Dr Lederlin dans l’article précité du Siècle Médical (1. 1. 1937) signale 
qu’il a pu obtenir — grâce à ses assistantes sociales — le nom et l’adresse de tous 
les cafés aïinsi que celui de toutes les filles de ces cafés suspectes d’être des 
prostituées, — à telles enseignes que son service est à même de retrouver et! 
d’éteindre rapidement tout foyer de contamination. 

Grâce à elles également, on a pu relever certaines de ces femmes... un petit 
nombre évidemment, mais que l’on a vraiment sauvées, les envoyant à L° « Abri 
Dauphinois », maison créée exprès pour elles, et où, grâce à une méthode neuve, 
une pédagogie très adaptée, on est parvenu à un relèvement total dans des cas 
considérés jusqu'ici comme absolument désespérés. 

Ainsi « l’expérience grenobloise » a, fait s’écrouler la légende de la, prostituée 
impossible à guérir. Il n’était, au prix évidemment de mille difficultés et parmi 
de nombreux insuccès, que de créer la méthode appropriée... à une condition toute- 
fois, avoir foi dans le relèvement possible. 
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parce que toutes les prostituées clandestines en régime régle- 
mentariste (en fait, avons-nous vu, les neuf dixièmes de la 
profession) fuient, de tout leur pouvoir, rappelons-le, la con- 
sultation officielle. 

L'ensemble de ce que nous venons de dire sur cette expé- 
rience grenobloise suffit, croyons-nous, à en montrer le bien- 
fait. 

Faut-il encore laver les « Grenoblois » d’un dernier re- 


proche. celui de n’avoir pas, dans leur ville, supprimé la 


prostitution ? 

Un tel reproche parait risible.… car on se doute qu’ils 
n'avaient pas la naïveté de prétendre à pareille suppression. 
Il leur fut cependant parfois adressé on se demande avec 
quel degré de bonne foi. Disons d’un mot que, même si la 
prostitution en leur ville n’avait nullement diminué, un objec- 
tif essentiel serait atteint, celui-là même où visent avant 
tout les moralistes : la prostitution, à Grenoble, a perdu et 
perdu entièrement cette note de profession reconnue, garantie, 
et par là même, aux yeux de la multitude, débarrassée, où 
presque, de toute note d’acte immoral et défendu. 

En fait, il y a eu beaucoup plus, et la prostitution, nous 
l’avons noté, a diminué à Grenoble. Et toutefois, il est bien 


vrai qu’elle a — au propre jugement des abolitionnistes de 
l'Isère — diminué beaucoup trop peu... tout de même que le 
proxénétisme. 


Deux choses ici ont fait obstacle, entravant d’une manière 
notable la lutte directe contre la débauche entreprise dans 
la capitale du Dauphiné. D’une part des poursuites engagées 
contre des cafés louches par une association privée, l’Associa- 
_ tion Dauphinoise d'Hygiène Morale, qui a été l’âme de toute 

cette réforme, avaient abouti à des condamnations en pre- 
 mière instance ; l’affaire est allée jusqu’en Cassation. Or la 
Cour Suprême, tout en couvrant d’éloges ladite association, 
. n’a pas cru pouvoir, en l’état actuel de nos lois, la considérer 
comme habilitée à de telles poursuites. Il manque en l’arsenal 
législatif une loi habilitant des associations de ce genre pour 

semblable objet. 
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D'autre part, le proxénétisme est difficile à atteindre direc- 


tement, lui qu’il faudrait cependant atteindre. Car il n’y a : 
délit de proxénétisme, pour la loi actuelle, que s’il y a exploi- 


tation d’une mineure ou bien, dans le cas d’une femme ma- 
jeure, recours à la violence. Or les cas de violence. directe, 
caractérisée, aisément constatables, sont rares, nous l'avons 


signalé déjà. Il serait nécessaire de modifier l’article 334 du : 


Code pénal, étendant aux faits concernant des personnes 
_ majeures de l’un ou de l’autre sexe mêmes consentantes les 
_ dispositions de cet article. | 

Des difficultés de cet ordre soulignent combien certaines 
potins législatives, relativement simples, faciliteraient 
ne tâche des assainisseurs (1). Que si, même en l’absence de 
ces dispositions, la prostitution à Grenoble a diminué, et la 
santé publique n’a point souffert, tout au contraire, de la 
réforme entreprise, il semble qu’il soit loisible de pronon- 


à cer : Non, il n’est aucunement vrai que, dans le cas parti- 
culier du régime de la prostitution, il y ait opposition fon- 
cière entre les exigences de l’hygiène d’une part, et celles 


41 d'autre part de la morale. 
ù à 
+% 


Nous ne pensons pas que nous ayons à conclure... 

Simplement, une dernière remarque... 

L'Eglise qui demande à s'informer, et longuement, avant 
de juger, l'Eglise qui apporte à juger, même informée, une 
lenteur prudente, l'Eglise qui, au surplus, lorsqu'il s’agit de 
l’ordre temporel, n’aime pas à intervenir dans les questions 
_ d'ordre technique, a longtemps gardé le silence sur la ques- 
_tion que nous venons de traiter. 

Nous avons vu cependant que ses actes, avant même qu’elle 
ait rien dit, livraient quelque chose de ses sentiments. Les 


(1) S’il nous était loisible d’exprimer encore un VŒu, nous no 
: us permettrions 
d’attirer l’attention des responsables de l'hygiène publique sur L'intérêt très grand, 
sur la valeur symbolique très efficace d’un geste fait éventuellement en faveur 
d’une œuvre de relèvement telle que l’Abri Dauphinois. Et combien il serait 


désirable que de tels « abris » officiellement fussent établi 
REA s en chaque région 
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Papes, dans les Etats de l'Eglise, ont toujours refusé d’intro- 
duire le système réglementariste, Le fait est d’autant plus 
typique que toute l'Europe continentale — à l’exception d’ua 
seul Etat : la Suède —— s’engouait pour ce système. En 1870, 
PieIX a protesté contre ce système. Depuis, l'Eglise, en dépit 
de sa prudence, a accentué son sentiment : nettement, à 
plusieurs reprises, les Papes ont béni et encouragé les Congrès 
abolitionnistes, sans se laisser arrêter par le fait que certains 
de leurs organisateurs ne pouvaient passer pour ses fidèles. 
‘ Elle a laissé, d'autre part, à l’Episcopat, en chaque pays, le 
soin de parler. 

En France, il y a eu ceci, de la part de l’Eglise de France : 
d’abord des encouragements diserets, mais nets, aux grandes 
œuvres catholiques pour qu’elles adhérassent au mouvement 
contre la réglementation. En 1936, c'était fait : à peu près 
toutes y avaient adhéré. 

Et alors, en 1937, en mars exactement, ce necte direct de 
l'Episcopat, que nous avons déjà signalé en notre précédente 
étude, la Commission des Cardinaux et Archevêques émet- 
tant le vœu que « soient encouragées les initiatives en faveur 
de l'abolition du régime de la prostitution réglementée ». 

Pour nous, catholiques de France, il nous semble que la 
cause est jugée. Ces pages’ voudraient simplement aider à 
faire nôtre avec plus d’ardeur la consigne venue de si haut. 


Louis BERKNE. 


LE PÈRE YVES DE LA BRIÈRE 


Le long retard subi par les courriers d'Amérique nous a 
fait ignorer longtemps les circonstances de la mort du R. P. 
Yves de la Brière. Seule la radio nous avait appris l’événe- 
ment d’autant plus brutal que rien ne l’annonçaïit. C’est seule- 


ment après sa mort que nous avons eu connaissance des 


lettres envoyées d'Amérique par le Père Yves à Madame Le 
Clerc, sa sœur (1), et que par elles nous avons été informés 
exactement de l’écrasant labeur qui sans doute lui a coûté 
la vie. | | 


Au début du mois de mai 1940, le P. de la Brière avait été 
invité par S. E. le Cardinal Archevêque de Buenos-Aires à 
faire une série de conférences en Argentine. Le Père pré- 
voyait un séjour de cinq semaines en Amérique. Malgré 
Pangoisse de ces journées tragiques, le Père n’hésita pas à 
répondre à un appel qui lui permettrait de servir au loin 
son pays. 


* 


« Il est douloureux, écrivait-il le 10 juin de Bordeaux, de 
s'éloigner du sol de France dans des conjonctures comme 
celles-ci ». Mais, à ceux qu’il laissait, il rappelait le mot de 
Pie XI adressé au Congrès International Eucharistique de 
Montréal : « Le pain eucharistique qui ignore les distances 
et ne connaît point de division, rapprochera ceux que l’océan 
sépare... » 


Le P. Yves de la Brière s’embarqua donc le 12 juin à 
Bordeaux, au milieu des pires incertitudes, sur le Groix, des 
Chargeurs Réunis ; mais ce fut pour stationner cinq longues 


+ 


(1) ue LE re Le Clerc d’agréer l’hommage de notre gratitude pour 
mous avoir co le cher trésor de ces lettres intimes, d’où nous iré L 
éléments de ce récit. $ FU D 
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journées à l'embouchure de la Gironde. Enfin, le 17 juin, 
venant d'apprendre la demande d’armistice, le convoi se 
mit en marche. 


« Du Verdon à Casablanca, écrit le Père, notre première 


étape représente cinq jours de navigation très lente. eu 
convoi de onze ou douze bateaux dont notre paquebot occupe 


le centre par un temps radieux, on vogue d’abord vers. 


l’ouest pour s’écarter des côtes européennes, puis on tourne 
vers le sud... Le 21 juin, la T. S. F. nous apprend de nomi- 
breux torpillages par l’aviation allemande dans le golfe de 
Gascogne. À 15 h. 50 nous entendons brusquement une explo- 
sion sèche. c’est le navire arrière de notre convoi, un gros 
pétrolier anglais, vide, qui est torpillé en laissant échapper 
une colonne épaisse de fumée noire. En quelques minutes il 
coule sous nos yeux... Selon la discipline, au signal de noire 
commandant, le convoi s’éparpille, et le Groix prend em 
ligne droite sa vitesse maxima de douze nœuds. Un quart 
d'heure environ après le torpillage, voici paraître un, deux, 
trois avisos ou torpilleurs français attirés par notre S. O. S. 
et qui croisaient aux alentours de Gibraltar. Puis, chose 
incroyable, quatorze (je dis bien 14) sous-marins français ua- 
viguant en surface, venant de la même base. Le convoi 
s’est reformé et reprend son allure lente. Les sous-marins nous 
escortent jusqu’à deux heures du matin, puis disparaissent. 
Mais un torpilleur reste avec nous jusqu’à Casablanca ». 


Une lettre datée du 7 juillet prévoit un débarquement à 
Casablanca : « Je suis allé saluer Mgr Vielle, le Vicaire apos- 
tolique du Maroc Français, et me proposer pour toute occu- 
pation durant le temps de mon séjour forcé. L’évêque n'a 
fait accueil avec une chaleur enthousiaste, me priant de 
loger dans son pied à terre de Casa, puis dans son évêclé 


de Rabat ». 


Heureusement, le 31 juillet, le Père annonce que « le paque- 
bot espagnol Villa de Madrid, partant de Barcelone, fera un 
crochet secourable par Casablanca pour y recueillir les pas- 
sagers en détresse à destination de l'Amérique du Sud. L’em- 
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barquement est prévu pour le 5 août, l’arrivée à Buenos-Aires 
pour le 24 août... » | 

En effet le 30 août, le Père, alité à Buena en raison 
d’un ulcère à la jambe, fait donner de ses nouvelles par une 
. main amie. C’est le retour du mal dont il avait été atteint 
en 1938. Les soins diligents prodigués à terre n’atténuent pas 
encore les douleurs. « Mort ou vif, écrit plaisamment le Père, 
_il faudra que je donne ma première conférence lundi pro- 
chain (2 septembre) à 18 heures, dans un vaste théâtre de la 
ville. Les familles en relation avec la France ont retenu 
toutes les loges. Le sujet sera : « Le rôle de la Papauté con- 
temporaine ». La seconde conférence traitera de « La par- 
ticipation catholique contempOraene à la vie intellectuelle et 
scientifique ». 


L’ami écrivait le 7 septembre : « Ces deux magnifiques 
conférences ont eu auprès de l'élite intellectuelle de Buenos- 
Aires le chaud accueil qu’elles méritaient ». 


Le 9 octobre, le Père annonçait de Santa-Fé que son mal 


_ était guéri mais exigeait encore dés mesures de précaution. 


« Après cinq semaines passées à Buenos-Aires, j'ai pu aller 


les deux semaines suivantes à Cordoba et Santa-Fé… Les 


occasions commencent à se multiplier de prendre un contact 
direct et instructif avec les personnes, les choses et les situa- 
tions du monde argentin. La tâche est facilitée par la sym- 
pathie que porte à la culture française l’élite intellectuelle: 
_et sociale de l’Argentine.. Je suis en rapports tout à fait cor- 
diaux avec l'Ambassade de France ». 


De loin, le Père suit les événements de France. Il voit avec 
une joie profonde triompher certaines justices pour lesquelles 
il avait toute sa vie combattu : « (J’ai rendu) témoignage aux 
actes de justice et de réparation religieuse du gouvernement 
de Vichy en réaction contre la politique sectaire qui avait 
causé un tel scandale dans l'Amérique du Sud. Des adresses 
de félicitations ont été signées à l’adresse de l’illustre Chef 
de l'Etat français par les représentants des Congrégations 
françaises exilées en ce pays, de même que par les profes- 
seurs catholiques des Universités, par le Comité catholique 
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argentin des Collèges secondaires, et par le Syndicat National 


des Institutrices qui compte 30.000 adhérentes ». A Cordoba 
et Santa-Fé, outre les conférences, le Père célèbre des messes 
pour la France, « réunions émouvantes, note-t-il, dont cha- 
cun se montre touché parmi les Français ou les Argentins 
de culture et d’amitié française. Les deux Universités m’ont 
très délicatement accueilli avec honneur. en relevant que 
c’est la première fois depuis un ou deux siècles qu’un ecclé- 
siastique est admis et même convié à professer dans une 
chaire de faculté officielle. Les deux recteurs m’ont fait l’hon- 
neur de me présenter et de présider, pour honorer la 
France ». 

En novembre, la santé du Père s’était affermie, si bien 
que le 3 décembre, le Père pouvait envisager un lourd pro- 
gramme de conférences. « (J’ai fait voyage) à Montevideo, 
capitale de l’Uruguay, la plus française de toutes les cités du 
continent américain, même latin (le Canada excepté, bien 
entendu). J’y ai fait deux conférences, dont l’une au grand 
amphithéâtre de l’Université, l’autre au Club français. Le 
Ministre de France à Montevideo, comme lavait déjà fait 
lambassadeur à Buenos-Aires, a eu l’amicale gracieuseté 
d'adresser aux Affaires Etrangères une appréciation. telle- 


- ment induigente au sujet des deux conférences-(et de l’im- 


t” 


pression produite) que le gouvernement du Maréchal a ré- 
pondu presque séance tenante, priant M. Hoppenot de m’invi- 
ter à étendre mon activité de conférencier à tous les centres 
intéressants du continent latino-américain, y compris le Bré- 
sil et chacun des Etats riverains du Pacifique. Le gouverne- 
ment déclare mettre à ma disposition tout le concours finan- 
cier nécessaire ». 

La joie du P. de la Brière fut très vive, et il lexprima avec 


“ son habituelle candeur : « J’aurais voulu, écrit-il-à sa sœur, 


que notre cher père et notre chère mère eussent pu connaître 
sur cette terre cet épisode inattendu de mon ministère de prè- 
tre. Je m’avoue très heureux de cette occasion exceptionnelle 
(parmi les drames atroces d'aujourd'hui) de faire quelque 
chose d’efficace et de saillant pour la France comme pour 
YEglise, avec un degré possible de rayonnement que j'aurais 
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bien peu probablement pu atteindre si j'avais été conduit 
à embrasser une carrière séculière. Dieu veuille que je ce 
trompe pas trop la confiance si flatteuse du Gouvernement 
et des diplomates français qui me croient capable d'un tel 
service ! » 

Le bon ouvrier aura donc connu durant ces dernières 
semaines les meilleures joies, et plus que toutes, celle qu'ii, 
ne soupçonnait pas si proche, de tomber en pleine moisson, - 
ayant jusqu’au bout servi l'Eglise et son Pays. + 


Le 18 décembre, après avoir donné « de bonnes nouvelles” 
de sa santé malgré la chaleur étouffante », il expose le vaste, 
programme ‘prévu d’accord avec les diverses Légations de 
France : « 1° en février, le Paraguay et la zone voisine ;: 
2° en avril-mai, le Chili ; 3° en juin, le Pérou, la Colombie, 
peut-être le Vénézuela ; 6° peut-être en septembre le Mexique, 
ce qui serait un petit miracle ; 7° au dernier trimestre de 


: l’année, diverses régions de l’immense Brésil ; 8° si je ne suis. 


pas mort d’ici là [était-ce un pressentiment ?], retour en Eu- 
rope par le Portugal où des contacts spécialement attirants ! 
m'attendraient, et d’où, s’il plaît à Dieu, je regagnerai la. 
France (non occupée) dès le premier trimestre de 1942... Je. 
ferai de mon mieux. Quel imprévu ! » 


Comme si ce programme écrasant ne suffisait pas, le Père . 
avait consenti, dans sa charité fraternelle si généreuse, à : 
donner en mars (entre l'expédition de février au Paraguay et : 
celle d'avril au Chili) « un cours de morale sociale et inter- | 
nationale à San Miguel, à la Faculté de philosophie des Jé- 

_ suites, pour les Pères de toutes les nations latino-améri- 
caines ». 
_ Mais décidément il avait dépassé la limite de ses forces. 


Le 26 décembre, le Père écrivait de Buenos-Aires : « La 
présente période se distingue dans l’hémisphère austral par 
une chaleur humide qui est épuisante, autant qu’étouffante. 
Néanmoins il y a des parenthèses. Ainsi, durant la nuit de. 
_ Noël, la pluie est tombée en rafales avec accompagnement 
d'éclairs et de tonnerre. A l'heure actuelle une partie consi- 
dérable de la population de Buéaoines se transporte cn 
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province, dans les montagnes ou au bord de la mer, car :a 
capitale devient inhabitable par une telle température... (De- 
vant se rendre à San Miguel le père continue). Je profiterui 
de cette atmosphère salubre pour prendre un peu de repos, 
après et avant une existence terriblement errante, ainsi que 
pour faire ma retraite spirituelle en un milieu favorable. 
C’est à partir des fêtes de Pâques, vers le 15 avril, que con:- 
mencera la grande expédition continentale. De Buenos-Aires 
je devrai gagner Mendoza. De Mendoza, il faudra faire la 
traversée des Andes jusqu’à la côte de l’Océan Pacifique... 
11 y a néanmoins une partie du programme de ce trimestre 
qui paraît sacrifiée. J’avais prévu le Paraguay pour février. 
La perspective de chaleurs trop écrasantes m’y fait renoncer... 
malgré l’intérêt historique si particulier de cette région fa- 
meuse ». 


Dans le courant de janvier, le Père se rendait à San Miguel. 
Là, au milieu des étudiants jésuites en vacances, — décembre 
à mars est en effet l’été de l’hémisphère austral — il mit la 
main aux derniers préparatifs de sa tournée de conférences 
“en Amérique latine. Le 19 février, il consultait à Buenos-Aires- 
“un spécialiste du cœur sur la possibilité pour lui de voyager 
en avion. Le médecin l’y autorisa, le dissuadant toutefois 
‘d'aller en Bolivie en raison de altitude excessive (3.600 mè- 
tres) de la capitale’ connue comme « la tombe des Ambassa- 
deurs ». Depuis quelque temps en effet, le Père ressentait 
une certaine difficulté de respiration lorsqu'il devait fournir 
quelque effort physique, ne fût-ce que celui de monter un es- 
calier. 


Rien néanmoins ne pouvait faire soupçonner une mort 
prochaine. Depuis plus d’un mois, il vivait au milieu de cette 
‘communauté de jeunes que son talent, ses bonnes grâces, et 
son affabilité coutumière avaient séduits, et qui lui manifes- 
faient en retour une affectueuse admiration par les plus déli- 
Cates attentions. Le 25 février, au soir d’une journée semblz- 
ble à toutes les précédentes, le Père s'était retiré dans sa 
Chambre comme à l’ordinaire. Vingt minutes après l’heure 
régulière du coucher, il venait tout à coup prévenir son voi- 
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sin qu’il avait la plus grande difficulté à respirer. Aussitôt 
alertés, le Père Recteur et le frère infirmier le trouvaient 
presque à l’agonie, s’efforçant de dire l’invocation : Cœuw 
Sacré de Jésus, ayez pitié de moi. Le temps de lui donner les 
derniers sacrements qu’il manifesta recevoir avec beaucoup 
de consolation, en moins d’une demi-heure, il expirait en 
embrassant son crucifix. Le médecin, mandé en toute hâte, 
arriva pour constater qu’il venait de mourir emporté par un 
æœdème pulmonaire. 


La nouvelle de cette fin si brusque jetait la consternation 
non seulement dans la communauté de San Miguel, mais 
dans toute la colonie française de Buenos-Aires. Le 27 février, 
le Nonce apostolique tenait à présider lui-même les obsèques, 
marquant ainsi la reconnaissance du Saint-Siège pour le dé: 
fenseur des droits pontificaux, dont le dévouement au Saint- 
Père était, selon le mot de Benoît XV, l'héritage à la fois des 
traditions de Léon de la Brière et de celles de la Compagnie 
de Jésus. Et l'Ambassadeur de France en Argentine, M. Tri- 
pier, venait spécialement de {’Urugay, en avion, pour rendre 
un dernier hommage au nom de la patrie à celui qui venait 
de lui consacrer ses dernières forces. 


D’innombrables et d’illustres témoignages nous ont trop 
dit combien les amis des Etudes prenaient part à notre deuil 
pour qu’il soit nécessaire de faire connaître à quels titres ex- 
ceptionnels le Père de la Brière nous était cher. Mais il nous 
sera permis, en lui disant adieu, d'évoquer une dernière fois 
son souvenir. 


Collaborateur infatigable depuis trente ans, nos lecteurs sa: 
vent l’exactitude ponctuelle, la vaste information, la mémoire 
sans défaillance qui faisaient du théologien, de l’historien, du 
moraliste, et du juriste un chroniqueur sans rival. Nul en 
France et sans doute au monde ne possédait une connaissance 
plus avertie de toutes les questions touchant le rôle de l'Eglise 
parmi les nations. J’ai personnellement recueilli de Sa Sain- 
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_ teté Pie XI les marques de l'attention avide avec laquelle 
ses Chroniques des Etudes étaient lues au Vatican, et de 
l'amitié tidèle avec laquelle le Pape s’informait de sa per- 
sonne. 

Après de brillantes études de théologie, poursuivies en exil, 
en Angleterre, devenu maître lui-même, il avait été, dès 1910, 
appelé par le P. Léonce de Grandmaison à constituer avec une 
jeune et ardente équipe le nouveau corps de rédaction des 
Etudes. Les temps étaient durs. On sortait à peine du moder- 
nisme, et la lutte sectaire politique ravageait l'Eglise de 
France. C’est alors que l’incomparable direction du P. Léonce 
de Grandmaison fit de la vieille revue théologique, l’une des 
plus ouvertes écoles, sage et audacieuse, fidèle et progressive, 
où la pensée catholique prit sa nouvelle forme. Lui, le Maître, 
donnait les grandes orientations humaines et divines. A ses 
côtés, les Pères du Passage, Lebreton, Jalabert, Boubée, Yves 
de la Brière, fraternellement accueillis par leurs aînés, les 
Pères Brucker, Roure, d’Alès, Dudon, abordaïent avec un es- 
prit nouveau les immenses domaines de la sociologie, des colo- 
nies, des missions. Le P. Yves de la Brière par ses Chroniques 
du Mouvement religieux serait bien plus que l’annaliste, on 
doit dire l’un des inspirateurs de l'effort qui devait aboutir 
un jour aux conquêtes pacifiques qui ouvriraient à l'Eglise 
un si magnifique rayonnement. 

La guerre mondiale avait posé des problèmes jusqu'alors 
presque insoupçonnés. L'ordre international à construire, l’or- 
ganisation des peuples en société pacifique, la Société des Na- 
tions enfin, pour évoquer ce grand objet des ombres de son 
discrédit, appelaient le concours de la vérité révélée. Le P. de 
la Brière, historien et théologien, se fit canoniste et juriste. 
Il allait trouver la voie définitive de son enseignement. 

L'Institut Catholique de Paris venait de créer (en 1920) une 
chaire des « Principes chrétiens du droit des gens ». Le P. de 
la Brière en fut le titulaire. Il y trouva l'emploi de toutes les 
connaissances acquises par les années de labeur de sa jeunesse 
et de sa maturité. Bientôt il serait connu et apprécié dans 
l’ancien et le nouveau monde comme l’un des maîtres les plus 
sûrs de la doctrine catholique du Droit des gens. 
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Professeur, rédacteur aux Etudes, conférencier, le P. de 1. 


* Brière prit le soin de réunir en des volumes abondants le. 


fruit de son travail. Il laisse aujourd’hui des livres qui, les » 
uns, seront des témoins d’une période fort agitée de l’histoire 
de l'Eglise et du pays ; qui, les autres, demeureront l’expres- : 
sion d’un enseignement durable. Citons : 


Les luttes présentes de l'Eglise, 1909-1924, 6 volumes, 
Au Brésil. Le Règne de Dieu sous la Croix du Sud, 1 volume. 
La Société des Nations. Essai historique et juridique, 1 vo- 
lume, 1918. | 
L'organisation internationale du monde contemporain et læ : 
Papauté souveraine, 3 volumes. 
La communauté des Puissances, 1 volume. 
_ L'Eglise et son Gouvernement, 1 volume, ne 
Eglise et Paix, 1 volume, 1932. 
Comment concilier autorité et liberté ? 1 volume. 
Quels sont nos devoirs envers la Cité ? 1 volume. 
Le droit de juste guerre, tradition théologique, adaptation: 
contemporaine, : volume. 


Une science très vaste, une mémoire prodigieuse, une cour 
toisie intellectuelle pleine de respect, une attention toujours 


_ accueillante, un don éminent de clarté dans l’exposition con- 


quirent bientôt au P. de la Brière une autorité qui l’accré- 
dita jusque dans les milieux techniques les plus exigeants. 
Membre de l’Institut de Droit International, de l’Académie 
Diplomatique Internationale, hôte des Instituts savants de 
Louvain, La Haye, Genève, Rome, sans parler de ceux du. 
Nouveau Monde, le P. de la Brière gagna certainement à 
l'Eglise des respects et des amitiés qui contribuèrent pour leur 
part à l’état de choses si nouveau qui caractérisa les ponti- 
ficats de Benoît XV, de Pie XI et de Pie XII. 

Ouvrier infatigable, il a succombé en pleine tâche. 

Il laisse à tous ceux qui l’ont connu le souvenir d’un reli- 
gieux indéfectiblement dévoué à l'Eglise, dans un loyalisme 
qui, une fois au moins, lui demanda de très grands sacrifices. 
Il se rangea, lors de la condamnation de l’Action Française, 
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“dans une obéissance totale, grave et noble, au risque de perdre 


de chaudes amitiés, de princières confiances, sans avoir pour 


“autant la joie de voir compris son sacrifice. Mais le Père de 
la Brière était trop noble pour s’arrêter à des calculs. Jamais 
il ne s’est montré plus loyal serviteur, plus désintéressé et 
plus grand. 

Ses amis, ses compagnons d'équipe, ses élèves ou ses audi- 
teurs, ses adversaires même ont maintes fois rendu hommage 
à la serviabilité inlassable, à la courtoisie sans défaut, à la dé- 
licatesse d’une intelligence et d’un cœur où le respect d’autrui 
inspirait une telle attention, pour qui souvent ne la méritait 


guère et en abusait. Il laisse aux Etudes le souvenir d’un 
frère très aimé que nous avons eu la douleur de voir mourir 


loin de nous, loin de la France. Nous imaginons combien dur 
fut à son cœur ce suprême sacrifice. 

Mais à lui, qui a bien souffert de n’avoir pas été soldat, je 
“veux dire au combat militaire, Dieu a été magnifique d’ac- 
corder l’honneur de mourir d’un seul coup, en pleine action, 
et en service commandé, pour le pays et pour l'Eglise, 


Paul DoNCŒUR. 


_ 


LA 


CHRONIQUE CATHOLIQUE . 


À L'ÉCOUTE 
«L'ÉGLISE VOUS PARLE!» 


Le pays est à reconstruire. Maïs la nouvelle bâtisse n’aura 


de durée que si elle n’est pas de nouveau édifiée sur le sable. 


L'Eglise nous l'enseigne. Et son expérience date de loin. 
Dans les moments de crise et d’affo:ement, instinctivement, 
même les moins dévôts se dirigent vers elle et l’interrogent. On: 
le vit encore, il y a quelques mois « dans beaucoup d’endroits, 
au moment de la débandade, les populations se sont/tournées 
vers ie Chef spirituel, surtout lorsque, dans telle grande ville, 
toute autre autorité avait disparu ». De même qu'aux V° et VE 
siècles, alors que les grandes invasions déferlaient sur l’occi- 
dent et que l’influence de l'Eglise grandissait au point que maints: 
évêques devenaient les chefs des cités. 


Or, c’est un fait, les peuples qui demeurèrent sourds à ses 
enseignements ou les répudièrent, tels les Ostrogroths et les 
Burgondes, s’écroulèrent sans beaucoup tarder. Tandis que dans! 
la Gaule devenue chrétienne, les Francs commençaient à écrire 
une histoire qui n’est pas encore achevée. 


Dans notre monde troublé, dominant le fracas des batailles, 
le lugubre mugissement des sirènes, le vrombissement des avions, 
les éclatements des bombes et des obus, le roulement des tanks, 
la plainte des blessés, l'Eglise encore élève la voix pour faire 
entendre aux peuples sa doctrine de paix et de justice. Cette: 
voix romaine, les ondes la répercutent jusque dans les bourgades 
les plus lointaines. 


Nous voudrions en apporter ici quelques échos, reproduire 
quelques-uns des mots, des expressions qui sont parvenus jus- 
qu’à nous, chargés d’espérance... 


* 
++ 


Si dans notre cité hier si insouciante, si heureuse, si pros-- 
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père, si enviée aussi, les ruines tout à coup se sont accumulées, 
| c’est que celle-ci, sans doute, n’était pas bâtie sur le roc. 


L'Eglise nous avait maintes fois avertis du danger : notre 
société n’était plus comme jadis fondée sur le Christ, mais sur 
des idoles. 


« Nous nous amusions à dire que la terre devait être laïque. 
Et non contente de le dire, nous avons voulu qu’elle le soit. Nous 
avons pris, au Christ qui l'avait sauvé, le monde. Nous avons voulu 
que Tesprit de l’homme soit laïque, et nous L’avons chassé de là vie 
publique ; que la justice soit laïque, et nous L’avons chassé du pré- 
toire ; que la vérité soit laïque, et nous ‘avons prétendu qu’elle s’oppo- 
sait aux paroles du Christ. Nous avons voulu que la matière soit 
laïque, et nous avons fait une idole qui a pris la place de l'esprit ; 
que le monde soit laïque, et nous avons sans ‘le Christ expliqué les 
lois de la nature, les inventions, et nous leur avons donné une signi- 
fication, une beauté en dehors de la beauté de la signification du 
Christ ». 


A la Morale traditionnelle nous avions substitué des « doc- 
trines de facilité purement humaines » basées sur le « culte de 
la machine et du royaume sur terre ». Des volontés, nous avions 
fait des « rouages sans ressort et sans ténacité ». 


La crise que nous traversons en partie vient de là. 


À ceux qui nous prophétisaient une décadence prochaine, 
nous objections, impertubables et insouciants,, « la puissante 
armature des sociétés actuelles, les fortes colonnes des établis- 
sements terrestres, les merveilles du travail humain, la vitalité 
intarissable de nos affaires >. 


« Quelle PÉCRELET protestions-nous, de croire que tout cela 
est menacé ! » 


Et la foule rassurée acceptait « les thèmes de propagande 
les plus extravagants >» sans se rendre compte qu’ « un travail 
de termites ruinait dans les esprits et les cœurs, et les éléments 
spirituels et tous les principes >. 

De fait, « le primat donné à la matière, à la force, le goût 
du clinquant, de l’extérieur, du confort charnel, le manque de 
culture » répandaient dans la masse un scepticisme universel. 
Peu à peu les individus, « perdaient le sens de leur vraie force 
et de leur dignité ». « Sous prétexte de ne pas nous agenouiller 
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devant Dieu, nous en étions arrivés à nous mettre à genoux 


1018 0 . CITÉ NOUVELLE 


(: 
| 


devant tout ce qui n’était pas Lui ». L'homme devenait & Le: 
prisonnier et la victime » de cette création dont on l'avait pro- | 
clamé roi. Etouffé « dans les tenailles monstrueuses d’un Sys-| 
tème matériel, uniquement terrestre », il perdait < tout cachet, 
personnel » et se revétait des « livrées ternes d’un conformisine: 
absolu ». Mené par les slogans que propageaient des meneurs: 
sans scrupules, il se trouvait plongé « dans une masse amorphe ». 

Avez-vous réfléchi combien réduite était la personnalité de 
« l’ouvrier englouti chaque jour dans l’usine géante et soumis au 
travail à la chaîne » ? Il n’était trop souvent qu’un chaînon 
mécanique et non plus un homme qui a son gré fait jouer ses. 
qualités spécifiques d'intelligence et de domination. Et c’est. 
pourquoi si facilement prirent sur lui les slogans qui flattaient 
ses instincts ! 


€ Il faut compter quatre-vingt-dix pour cent de la population de 
ce milieu conduits par des cris, des slogans, des parades, de gros 
mensonges », prétendait récemment un spécialiste de la propagande. 
Et il ajoutait : « Le dixième qui reste est Iui-même facile à gagner 
par le journal, la revue et la presse » ! | 


En effet, 


& l'adolescent que je vois s’asseoir chaque jour devant l’écram 
du cinéma où il ne choisit guère, même quand il croit le faire, — car 
la mode ou l’entreprise commerciale, ou la propagande si intense 
actuellement lui imposent leur programme, — cet adolescent n’est plus 
qu’une machine à recevoir passivement images, émotions, idées faites 
contre lesquelles il ne peut rien même s’il le veut. 

L'homme qui tourne le bouton de son appareil de radio est con- 
damné à recevoir sans jamais choisir, des idées, des théories, des 
musiques hétéroclites qui lui arrivent par des chemins imposés, même 
s’il arrive à son poste avec des goûts, des idées personnelles », 

« Le journal ne fait-il pas tout ce qu’il peut pour empêcher celui 
qui le fréquente d'employer ses facultés d'homme ; il dispense de 
penser, de faire le moindre effort d’intelligence ; il semble s’ingénier 
à ne pas être lu et à éviter par dessus tout l'effort de réflexion. Ces 
articles ne sont souvent que des invectives qui interdisent la réflexion, 
invectives résumées dans des titres éclatants qui permettent de ne 
pas lire. Et l’image enfin facilite la tâche de celui qui refuse d’aller 

plus loin. Toute la sagesse du temps est consacrée à des photogra- 
phies qu’un simple regard épuise ». 


L'homme « s'était cru le maître, le seigneur d’un monde 
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matériel... Il avait rêvé d’en être le centre, le sommet ». Mais 
ce métait qu’un rêve. Pris dans l’engrenage, il n’était plus que 
le rouage d’une immense machine. 


Le matérialisme et le laïcisme accueillis par lui comme des 
libérateurs l’avaient finalement asservi. Et ce sont eux les prin- 
cipaux oo de notre décadence. 


Profitons donc de la leçon, aujourd’hui qu’il faut recons- 
truire. Comme l'Eglise sans se lasser nous le redit, appliquons 


mous à faire de nouveau des personnes vraiment libres, cons- . 


cientes de leur dignité, sachant ce qu’elles veulent, refoulant 
leur égoïsme, s'appliquant à soulager les souffrances d’autrui, 
faisant le silence en eux pour percevoir « les voix de leur âme » 
æt cela malgré le tumulte de la propagande et du monde exté- 
rieurs, afin de se laisser conduire par elles « là où Dieu veut » ! 

Car l’emprise de Dieu sur une âme est le commencement 
de sa libération. 


< Au lieu d’être la T. S. F. qui crache, grogne, et reproduit machi-_ 


nalement les bruits déformés du monde, toute âme peut choisir d'être 
ka terre matinale qui reçoit la rosée, qui recueille dans l’aube le pre- 
mier rayon de soleil, le vallon où tout scintille, où tout est révélé à 
soi-même et au monde ; elle peut choisir d’être, au lieu d’une place 
publique pleine d’étrangers et de marchands, le jardin secret, le cloître 
apaisé, l'Eglise où les fleurs épanouies en la divine présence tombent 
comme une offrande, être la coupe qui reçoit, l'âme qui comprend, la 
volonté qui jaillit chargée de dons ». 


Autour de nous les misères se sont accumulées. Hélas ! 


«< Pour un instant, ne pensez pas aux vôtres. Et une force spiri- 
tuelle sortira de vous pour aller plus loin chez les autres ». 


La leçon peut paraître austère. Cependant ne la repous- 
sons pas : il y va de l’avenir du pays. Inspirons-nous en pour 
faire une nouvelle génération de français, qui soit vraiment de 
la lignée de nos fiers barons d’autrefois, « fleur de la chevalerie, 


fidèle à la parole, respectueuse de la femme, aimant la chré- 


tienté, loyale comme une lame d’épée ». 


“CITÉ NOUVELLE 


4 


Elle aussi connut des revers. Qu’on pense à “elle croisade ! | 
Aux yeux du monde, quel échec ! Rappelez-vous : 


« En 1244, Jérusalem est enlevé par les Turcs. Le royaume franc 
est menacé. Alors, saint Louis quitte Paris, il prend Damiette le 25 
août 1245. Puis, une terrible épidémie s’abat sur l’armée française, 
le sultan arrête tout ravitaillement. 

« C’est une fin d'épopée, une catastrophe, un abandon de Dieu... 
Tcute l'expédition est finie. Il faut employer la force pour obtenir 
des Chevaliers du Temple, pour la rançon, l’argent qu’ils prêtaient 
aux marchands ». 


Tout semblait consommé ! 


Eh bien, c'était « l'heure de Dieu » ! Oui, cette défaite, 
l'heure de Dieu ! 


En effet, « le roi revient à St-Jean-d’Acre. Ce fut une entrée 
triomphale, une incarnation de la Chevalerie Chrétienne dont l’œuvre 
du reste ne résiste pas à la mesquinerie des choses humaines ». 


Rappel consolant en nos jours de tristesse. D’autant que 
cette épopée de Saint Louis est plus qu’un souvenir. C’est une 
réalité partie intégrante de notre héritage spirituel. 


& Louis IX est une personne, une vertu, un esprit chrétien, entré 
dans le patrimoine d’un peuple, une richesse spirituelle, une source 
de grâce et de vie religieuse qui demeure comme un vivant trésor, 
qui jaillit comme une pure flamme qui entretient le feu et qui l’en- 
tretiendra tant que des hommes seront capables de ee et 
de la faire brûler ». 
€ Qui perd sa vie la trouve ! rappelle la radio. 


€ Confiance, confiance ! La flamme jaillira, elle brûlera à l'heure 
de Dieu ». 


De fait, ne retrouvons-nous pas quelque chose du patrimoine 
de notre race, dans les yeux de ce vieux paysan si équilibré, 
pensif, frère de ces « artisans », ses ancêtres, travaillant « dans 
la pénombre de leurs ateliers, dans le porche de Chartres, dans 
Jes Eglises médiévales de France et de Belgique ». Avec leur 
rude foi, c’étaient des hommes libres, beaucoup plus libres que 
ceux qui aujourd’hui prétendent l'être. A leur exemple, présen- 
tement, « le paysan, dans sa ferme, est un gentilhomme obscur, : 
un artisan sans échoppe, un maître ignoré ». Il est de race ! ” 


f 
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« Avez-vous pris la peine de contempier le visage de ce cordon- 
nier, de ce menuisier : le calme équilibre, le sérieux de leurs traits, 
la pondération de leurs paroles, souvent même une simple sagesse 
jugeant les évènements majeurs font retrouver en eux les indices 
d’une civilisation supérieure. 

« Ce vieux jardinier de votre pays, ce vieux jardinier aux gestes 
paisibles n’est pas seulement un contemporain de Madame de Sévigné. 
Vous pouvez, sans trop chércher, le rencontrer encore. J'en ai connu 
un qui avait dans ses relations une délicatesse, une aménilé souve- 
raines, des gestes et des sentiments que j’ai peu rencontrés chez cer- 
tains hommes brillants qui se croyaient le sommet de l'humanité ». 


Héritier des preux du Moyen-Age, ce jeune officier cité à 
l’ordre du jour de son armée pour avoir ramené sous le feu de 
l'ennemi son char désemparé et incontinent en avoir pris un 
autre pour retourner dans la bataille. 

Héritiers des preux d’autrefois, un du Plessis, un Guilhaumet, 
un Mermoz... et tant d’autres ! Car lorsque tel équipage s’élan- 
çait sur la fameuse ligne française Dakar-Amérique du Sud, de 
quoi s’agissait-il ! 

<« De transporter très vite un courrier ? » 

Oui, sans doute ! Mais il y a plus. 

Quand ces hommes acceptaient le risque de s’abattre dans 
des régions insoumises, d’y être torturés par la soif, d'y mourir 
peut-être, de compter sans cesse sur un miracle pour être 
sauvés... de se perdre dans les Andes à 3.000 mètreS, de marcher 
pendant cinq jours sans s’arrêter, d’être contraints de gravir des 
pentes abrupites, et d’atteindre au prix d'efforts inouis un col 
à quelque 4.500 mètres, ce n’était pas seulement pour quelques 
mesquins intérêts matériels. S'ils s’élançaient dans une telle 
aventure, c'était pour une question d'honneur qui, grandement, 
les dépassait. | 

Comme Saint Louis, Mermoz et Saïnt Exupéry ont échoué. 
Leur prouesse n’est pas vaine. Ils ont enrichi l'héritage national 
d’un trésor moral, d’un exemple chevaleresque, de vertus 
sublimes qui contribueront au relèvement de la Patrie, lequel 
ne saurait s’opérer dans le confort, mais dans un cadre rude, où 


J’âme apparaît davantage. 


Parmi les artisans de notre redressement, se placent ces 
infirmières « douces parce qu’elles touchent le corps des blessés 
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avec des mains qui ont appris leur métier auprès du Christ » 
ce prêtre qui a décidé de passer sa vie au milieu des tépreul | 
pour les consoler ; ce missionnaire qui a repoussé l'offre de 


3 


son supérieur de quitter une chrétienté où aucun de ses com 
frères n’avait été épargné par la maladie du sommeil. 


« Je voudrais tant, mon Père, puisqu'ils sont abandonnés de 
tous, rester jusqu’au bout avec eux, puis m’étendre au milieu de- leur 
camp au moment de mourir ». : 


Artisans de notre redressement aussi, 


« cet aumônier qui ramène coup sur coup trois blessés sous 
le feu ennemi ; ce sous-officier encerclé qui organise la défense de 
son unité, la sauve et dirige lui-même toute la manœuvre d’arrière- 
garde. Ce commandant, engagé volontaire de plus de cinquante ans, 
qui meurt en chargeant à la tête de ses hommes. Cette maman de. 
famille nombreuse, se trouvant dans des circonstances matérielles! 


_ qu’elle n’avait pas connues avant, qui a le courage de songer à de 


plus malheureux qu’elle. Ce curé de village ruiné qui recommence. 
avec rien toutes ses œuvres ; cet autre, dans une grande ville, devant 
la fuite de tout le conseil communal, qui reste à son poste et la 


_ sauve ». 


Artisans de redressement encore tous les émules de ce jeune 


ouvrier jociste de Roubaix dont, dans un livre récent, Van der. 


Meersch a raconté les sublimes fatigues, à la poursuite de cama- 
rades auxquels il voulait faire partager sa récente découverte, 
devenue son trésor : le Christ ! ; 


« Voici, voici le vrai visage, le vrai cœur du pays, voici Leo 


le gage assuré de sa résurrection L 


Car le relèvement de notre pays « n’est pas essentiellement 
et avant tout un problème de force, ni un problème de propa- 
gande ». C’est un problème d'âme, un problème de foi, la foi 
en un idéal, dans lequel le christianisme ne sera pas étranger. 
Les faits sont là : nous n’y changerons rien ! | 


« Nous ne referons pas le monde, ni nos pays chrétiens, si nous 
ne refaisons pas des personnes. Nous ne referons pas des personnes, 
si nous ne les unissons pas au Christ et à l'Eglise du Christ. Et 
jamais nous ne serons unis au Christ si nous ne COR LORS pas 
par nous oublier ». 


ÿ 
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Mères, enseignez cela à vos enfants. Aidez-nous à multi- 
plier les centres de vie et de résistance chrétiennes où se refe- 
ront « des cœurs vraiment virils, des hommes à qui tout appar- 
tient, comme dit Saint Paul, le présent et l'avenir, des hommes 
qui tiennent la terre par une volonté ancrée à la Foi chrétienne ». 

Nous reconstruirons d’autant plus, nous défendrons nos 
biens terrestres, nos patries, nos foyers, d'une énergie d’autant 
plus farouche, que nous y aurons enfermé queïque chose de notre 
espérance surnaturelle, que nous aurons compris que Dieu tra- 
vaille avec nous, que le royaume terrestre est le commencement 
du Royaume de Dieu. 

Cela ne peut se faire qu’en reprenant « le chemin du sacri 
 fice et de l’abnégation. Apprenons donc le renoncement, l’obéis- 
sance, Fa vie libre et chrétienne. Ne regardons plus en arrière » 
vers le confort que nous avons connu. « C’est par le Calvaire 
que, nous autres chrétiens, nous accédons à la vie ». 

Notre génération est celle du sacrifice. 

« Nous n'avons que faire, aujourd’hui, de professeurs de 
moïlesse. Il nous faut des hommes et des femmes courageux, 
‘acceptant sans hésiter leur place sur le front de la rénovation 
morale. ayant au cœur cette foi neuve » qui seule peui sauver 


le pays. 


« Il ne faut donc pas, mères chrétiennes, mères des patries bles- 
sées, il ne faut pas que vos enfants boïvent sans discrétion aux 
sources dangereuses de cette littérature d’avant-guerre qui détruit 
tout principe, toute foi, Il ne faut pas qu’ils se promènent trop tôt 
sans avoir armé leur âme, au milieu de ces ruines accumulées par 
des maîtres fallacieux et perpétuellement inquiets. Les cœurs se 
.flétrissent avant d’avoir vécu ; les volontés se détendent avant d’avoir 
agi. Apprenez-leur à croire. 

« Croire en Dieu intérieurement, profondément dans une pratique 
intelligente et libre. Croire aussi en leurs efforts humains engagés 


dans la grande aventure ». 

Et c’est ainsi que vous ferez des hommes libres ! 

Si un tel homme « sait ce qu’il est, s’il à le sens, la fierté de sa 
communauté humaine et de son attachement au sol, si Phomme sait 
qu'il est et ne peut pas re pas être un résumé vivant de son his- 
toire, de ses traditions, de ses coutumes, du commerce séculaire qu’il 
eut avec sa terre natale, l’œuvre des générations ; sil saït parce 
qu’il est le couronnement du monde matériel qu’il a la capacité de 
dépasser l’actuel pour entrer dans le domaine de Fesprit, dans le 
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domaine de Diey par son âme, alors l’homme libre n’a rien à craindre, 
parce qu'il sait le lien entre le passager, le terrestre et le définitif, 
l'éternel. I! saura, tôt ou tard, corriger la page terrestre par la vérité 
éternelle qui est également en lui ». 


Alors la patrie, de nouveau, resplendira puisque le problème 
de la patrie est un problème de foi. 


Voilà pourquoi 

« la plus détestäble, la plus dangereuse des propagandes est 
celle qui tâche de persuader aux peuples que leur histoire est imposée, 
que leur destin est arrêté. 

Gardez intacte, vivante, au fond de votre cœur, la persuasion 
de votre vocation. 

Gardez la volonté de continuer. 

C’est la consigne. Continuez, même dans l'inquiétude la plus 
profonde, dans le plus profond désappointement. 

Vous avez l’impression d’une solitude décevante, d’un abandon, 
d’une impuissance, d’une fatalité qui vous accablie. 

Marchez vers votre - destinée qui reste toujours entière et qui 
vous oblige ; expliquez aux hommes les trésors spirituels, les fruits 
d’une civilisation qui est votre propre bien. 

Agissez selon votre esprit qui s’est formé, développé, enrichi 
au cours d’une longue histoire, à travers les luttes, les peines et les 
gloires de votre passé. L'esprit d’un peuple vit là où l’esprit conti- 
nue, là où une âme inviolée garde la tradition, le nom de son pays. 

Continuez, mais oui, mais oui, continuez la lignée. Est-il un 
homme, est-il une puissance qui puisse vous empêcher de recevoir 
l’héritage, le bel héritage transmis de génération en génération, de 
cœur à cœur, d’âme à âme, d'intelligence à intelligence, confié de 
l’un à l’autre par tous ceux de votre race, par l’expérience, le travail, 
la souffrance, la joie, le caractère personnel, la sensibilité de chacun 
de vous. 

C’est là votre bien, votre vivant héritage. , 

Personne ne peut vous empêcher d’y ajouter votre bien spirituel 
conquis dans la douleur d’aujourd’hui, élaboré pour ceux qui vien- 
dront après vous si vous y consentez. 

Les yeux de ceux qui vous précédèrent ont contemplé les cou- 
leurs changeantes, les moissons, les vendanges, la course des nuages 
et les mêmes étoiles. Leurs mains ont fait le même travail, touché la 
même terre, le même sol ; élles se sont jointes devant les mêmes 
peines, tendues vers les mêmes Vierges, à Chartres la première, à 
Lourdes la dernière. Leurs corps se sont couchés dans la même terre 
maternelle pour attendre la même résurrection. Leurs générations 
prenaient la relève : faites de même. 
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f- 
Continuez, continuez la lignée, la maison. 
ne croyez pas que: ne destin de votre patrie est arrêté. Non, 


son D SDEit avant même de rebâtir un toit. Car le ciel et la ete 
de votre destin vivent et parlent dans tous les coins discrets, dans 
| tous les échos de votre pays, et doivent trouver leur point de rallie- | 
ment dans vos âmes vivantes. 
Continuez le caractère, la race. 
; Vos richesses sont intactes ; il faut les RTS] aux autres | 
a méditez-les, aimez-les. 
C’est au dedans de vous que se Hoie d’abord le royaume, que 
vos âmes font imfnortel parce Leo s’y rencontre us votre Père, 


Er F 
Lier 


firent ent vous. 4 

Confiance, Dieu est votre collaborateur, Lui dont l'œuvre ne 
_ périt jamais. 
r Dieu vous garde ! » | É 


/ Gabriel RomiNoT Marc. 


À (ESPAGNE 7 
ET L'AMÉRIQUE LATINE 


a prononcé récemment à Barcelone un discours qui donne des. 
_ précisions intéressantes sur l’avenir de ce pays tel que l are 
_ le gouvernement du général Franco. 


‘M. Serrano Suner a marqué, entre autres, sa résolution de 
participer, le moment venu, à la reconstruction de J’'Europe, mais. 
il a surtout mis en relief sa volonté de restaurer la communauté 
_ hispanique. Il considère l’Espagne et les nations de l'Amérique 
latine comme un € bloc indivisible » et il s’élève contre les 
_ « desseins étrangers » qui tendraient à imposer d’autres civi- 
_ lisations à l’Amérique du Sud, sous le couvert d’un « étroit 
_ nationalisme ». 


_ Cette position mérite, évidemment, d’être soulignée, car il n’est. 
pas douteux que les riches nations de l’Amérique latine sont 
_ appelées à occuper une grande place dans le monde de demain. 
Depuis plusieurs mois déjà, cette question de l’hispanisme 
s’est imposée à l'opinion dans la péninsule ibérique. 
Dans le journal Znformaciones du 14 janvier dernier, sous le: 
titre « Il est impossible que l'Espagne et le Mexique cessent 
_. d'être étroitement unis », M. Reyes estimait absolument anor- 


_ males les relations actuelles entre les deux pays et il formulait 
_  Pespoir que le nouveau président du Mexique ferait tout son. 
_ possible pour les améliorer. 

RE. : M. Reyes tirait un argument, qualifié par lui-même de para- 


doxal, du fait que le président Cardenas avait aidé les Rouges 


| Na et accueilli avec une excessive indulgence les réfugiés espagnols. 
15 NS < I s’agit là, écrivait-il, de l’exagération du vif intérêt témoigné 
3 ‘ai _ par le Mexique à tout ce qui est espagnol ». Et il rappelait ‘que: 
CURE _ parmi Îles nations d'Amérique, la nation mexicaine est l’aînée- 
\ 71.8 de celles auxquelles l'Espagne a donné naïssance, en T'PRPPSRSE 


Ja « Nouvelle Espagne ». 


É - 


. M. Serrano Suner, Ministre des affaires étrangères d’Espagne, . 
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Il est exact que cette « Notivelle Édvagne >» a vu affluer les 
premiers et les plus remarquables des guerriers, des gouvernants, 


des professeurs, des savants, des missionnaires venus du grand 


Empire ibérique .D’autre part, le voisinage des Etats-Unis a fait 
du Mexique un foyer de résistance hispanique et, malgré la pré- 
pondérance des U. S. A. sur le plan économique, l'esprit national 
s’y est manifesté. M. Reyes soulignait le fait que le Mexique a 
payé le tribut de son sang dans deux guerres contre les Etats- 


Unis qui lui ont coûté deux millions de kilomètres carrés de son, 


territoire. « Une autre caractéristique hispanique, écrivait-il, est 
la foi catholique qui contraste avec le protestantisme du nord, 


dont les efforts de pénétration ont radicalement échoué, parce 


que la foi catholique est le résultat de l’œuvre merveilleuse des 
missionnaires et qu’elle n’a pas d’égale dans l’Histoire univer- 
selle >». ne 

La langue espagnole s’est maintenue dans le pays, comme la 
littérature, comme la musique. comme la « guerilla ». 

« Ce que les deux pays doivent mettre au-dessus de tout, 
concluait M. Reyes, c’est cette suprême unité qui, avec tant 
de raison, préoccupe aetuellement le gouvernement espagnol. 
C’est un gage d'honneur, de respect de la tradition et d’accord 
avec nous-mêmes, Pour les Hispano-Américains, c’est un moyen 
de défense spirituelle. Pour l'Espagne, c’est un trésor qu’elle 
doit conserver, c’est un droit, un titre, un privilège qui lui appar- 
tient >. sis 


Quelques jours plus tard, la presse espagnole marquait l’inté- 
rêt que portait l'Espagne à la conférence de Montevideo — 
qui réunissait les représentants de l’Argentine, de l’Uruguay, de 
la Bolivie, du Paraguay et du Brésil — et l’importance que pou- 
vaient avoir ses décisions pour l’Hispanité. Elle exposait la thèse 


suivante : le fait que cinq peuples maîtres de leurs destinées 
puissent se réunir pour prendre des décisions en pleine souve- 


raineté, montre bien que les nations hispano-américaines peuvent 
s'affranchir des tutelles suspectes et résoudre leurs problèmes 


sur un plan de conscience nationale. C’est le ciment hispanique. 


qui a donné aux Etats de l'Hispanité leur caractère essentiel de 
mations, avec le sens de leur indépendance et de leur foi en 


Jeurs destins. 
« Informaciones » notait que le Chili, le Pérou et les Etats- 
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Unis avaient envoyé des observateurs à Montevideo et que la 
présence du gouvernement de Washington, bien qu’indirecte, 
n’avait pourtant pas manqué cette fois encore. « Maïs, c'est 
un progrès, disait le journal, que l’on ait substitué aux réunions 
qui avaient lieu sous le signe « pan-américain >» — il faut tou- 
jours se méfier du préfixe « pan > placé devant des revendicu- 
tions nationalistes — le pur signe hispano-américain. Nous ne 
nous Jlasserons pas. de proclamer que les mots « indépendance 
de l'Amérique » devraient être remplacés par l'expression plus 
exacte d’ « émancipation de l’Amérique ». 


Pour la presse de la péninsule ibérique, la mission de l'Espagne 
dans le Nouveau-Monde a été d’éduquer pour l’émancipation. C’est 
un critère familial, plutôt qu’un froid égoïsme qui, selon elle, 
devait inspirer les décisions de la conférence, car les pays qui 
ÿ prenaient part étaient frères. Ils n’avaient pas besoin d’inter- 
prètes puisqu'ils parlaient la même langue. Il n’y avait pas de 
haïne entre eux puisqu'ils étaient les fils d’un même sang. C’est 
pourquoi ce qu’ils devaient décider ne pouvait qu'être profitable 
et fécond pour les suprêmes intérêts de l’'Hispanité. 


Le 7 février, les gouvernements argentin et espagnol se met- 
taient d’accord au sujet de l’achat par l'Espagne en Argentine 
de 120.000 balles de coton, de différents types et qualités, des- 
tinées à l’industrie de la péninsule, L’opération qui avait été 
Pobjet de conversations entre les délégués techniques des deux 
pays faisait partie d’un plan plus vaste de relations corumer- 
ciales pour assurer une plus parfaite pénétration de l'Espagne 


avec la grande nation de La Plata. Cet accord prévoyait l’im- 


portation de 500.000 tonnes de blé et de 1.500 tonnes de viande 
qui devaient être embarquées aussi rapidement que possible afin 
de donner satisfaction dans une large mesure aux besoins vitaux 
du peuple espagnol. 


\ 


C'est encore dans le courant de février que la cérémonie de 
présentation des lettres de créance du nouvel ambassadeur du 
Chili auprès du gouvernement du Caudillo fournit à celui-ci 
l'occasion de réitérer de sa voix autorisée la signification de la 
politique de l’hispanité. 

Le représentant du Chili exprima la satisfaction avec laquelle 
les peuples d'outre-mer d’origine hispanique avaient vu se for- 


L'ESPAGNE ET L'AMÉRIQUE LATINE 1029 


mer un nouvel idéal qui s’efforçait de trouver sa voie au milieu 
des inquiétudes actuelles du monde. 

Le Caudillo, insistant sur les projets qui avaient modifié 
l'institution du Conseil de l’Hispanité, formula le désir de voir 
se constituer en Amérique une autre branche « qui formât avec 
la branche espagnole tout un vaste ensemble de relations beau- 
coup plus étroites que celles qui existent normalement entre 
peuples de sang différent ». Et le général Franco ajoutait 
« Le monde hispanique doit être quelque chose d’unique et 

:d’indivisible, un rassemblement universel, dans lequel l'Espagne 
et chacun des peuples d'Amérique, libres, indépendants et sou- 
verains seront parties égales > | 

Il était évident qu’il s'était produit entre l'Espagne et les. 
Républiques d'Amérique de langue espagnole un courant intense 
de rapprochement basé sur la communauté d’origine et l’identité 
de croyances, de sentiments et de culture. C'était une politique 
désireuse de devenir efficace et qui possédait déjà un instru- 
ment comme le Conseil de l’Hispanité dont l’action s’efforçait 
de s'étendre dans les Républiques d’outre-mer, tout en sauve- 
gardant chacune des RE SEE nationales propres et bien 
définies. 

Au mois de mars, M. J. Ba rnabe Oliva opposait, dans le Correo 
Catalan, l’idée de l’hispanité, concept éminemment spirituel, au 
racisme, basé sur l’unité du sang. 

II évoquait à ce propos la réponse de la Congrégation du Saint- 
Office décidant « qu’il n’y a pas lieu de donner suite à la de- 
mande » de condamner comme « hérétique » la notion d’hispa- 
nité. 

Et l’auteur précisait nettement : « s’il y a une idée politique 
de portée nationale ou internationale qui rejette les procédés 
racistes, c’est bien l’idée espagnole, en tant qu’espagnole et ca- 
tholique tout à la fois ». 

Toute la conclusion est à citer : 


« L’Hispanité hérétique ? Pour motiver son non possumus, le 
Saint-Office ne s’est pas appuyé seulement sur un examen im- 


partial et savant de la question, mais sur la tradition historique 
et scientifique des Espagnols, qui ont proclamé sur tous les tons 
et à toutes les époques urbi et orbi, que l’hispanité et l'Empire 
sont des concepts éminemment spirituels. 

< L'histoire d’Espagne est, grâce à la miséricorde et à la faveur 
spéciale de Dieu, anti-raciste. Elle tend à établir dans le monde 
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un sens de l’unité et, au cours des siècles, elle a cherché à arriver 
à ce résultat, par les voies difficiles, mais permanentes de l’es- 
prit. La race psychologique a triomphé nettement, dans Yhis- 
toire d’Espagne, de la race biologique. Et il est merveilleux de 
constater que le fait s’est produit non seulement au moment de 
notre plus grande splendeur, quand les rois catholiques ont re- 
connu les mariages entre les Espagnols et les indigènes d’Amé- 
rique, mais par une intuition providentielle, avant même que 
l’idée chrétienne fût répandue dans la péninsule. Re 

« Une alluvion de peuples distincts, venus par vagues succes- 
sives, a absorbé peu à peu l'élément propre et autochtone de 
chacun. Depuis l’union des peuples celtibériques contre les 
“envahisseurs jusqu'à l’Empire, il existe une courbe ascendante, 
lente, mais permanente et sûre, vers l'intégration spirituelle et 
_ mystique de la chrétienté ». 


_ Cette vue d’une hispanité spirituelle est présentée par cer- 
 tains éléments de la Phalange dont on sait toute l'influence. 
comme base Goctrinale d’une action temporelle qui doit orienter 
_ la politique étrangère espagnole dans des voies nouvelles. 

Dans un discours du 22 mars, à Madrid, sur la politique 
-extérieure de l’Espagne, M. Antonio Tovar, sous-secrétaire d’Etat 
à la Presse et à la Propagande, précisait qu'aujourd'hui le con- 


sion mondiale y compris dans l’ordre économique. 

« Les hommes, qui, comme nous, parlent espagnol, ajoutait-il, 
_* constituent une masse immense, mais le noyau qui agit parmi 
eux est très petit Nombreux sont les pays de l’Hispanité qui 
sont soumis à une politique et à des doctrines étrangères et 


d’Hispanité dans un sens spirituel, Il faut accomplir une tâche 
plus profonde, qui, au moment décisif, permettra d’utiliser cette 
“unité d'esprit, de race et de culture pour réaliser une œuvre 
efficace », 


C’est sous cet angle que la Phalange se plaît à opposer à la 
politique des Etats-Unis le point de vue « hispano-américain ». 

Le journal « Æl-Aléazar » ‘du 18 mars dénonçait « l’impéria- 
lisme absorbant » du président Roosevelt. : 


Se référant à des citations de la presse péruvienne, . il décla- 
rait que l’application persistante d’un pareil système e était 


“cept de l’histoire espagnole est bien clair : unité nationale, expany 


même à des protectorats. Eh: bien, il ne suffit pas de parler 


contraire au bon sens et définissait PARU l’aveugle poli- 
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tique d'égoïsme suivie par le gouvernement de Washington et qui 
en arrivait même à porter atteinte aux propres intérêts des expor- 
tateurs nord-américains. L’exportation des Etats-Unis vers les 
Républiques de l'Amérique du Sud, précisait-il, ne peut pas 
augmenter si la capacité d’achat diminue ». 

Pour confirmer Ha thèse hispano-américaine, El-Alcazar évoque 
le vaste système d’impérialisme financier créé par les Etats-Unis 
pour contrôler les richesses naturelles de l’Hispanité et d’après . 
lèquel — selon le journal espagnol — les oligarchies de New- 
York ont réussi à imposer différentes réformes financières à plu- 
sieurs Etats hispano-américains. 

Cette façon d’envisager les événements extérieurs amène le 
journal Arriba à s’en remettre uniquement pour la conduite de 
la politique étrangère de l'Espagne à l'autorité souveraine de 
V’Etat et de son chef. 

« L'unité politique nous a valu de regarder les événements 
d’un seul point de vue et c’est ainsi que nous saurons envisager 
l'avenir tel qu’il s’offrira à nous. Si la politique internationale 
d’un Etat n’a jamais été un sujet d’appréciation soumis à la 
frivolité des petits groupes, ou à l’inconscience des masses indé- 
cises, il pourrait encore moins en être ainsi aujourd’hui, quand 
toutes les aspirations et tous les devoirs de l'Espagne se résument 

«dans laspiration suprême et le devoir suprême que notre Cau- 
dillo et Chef national nous impose >. Fe 

Et le même journal saluait en la personne de M. Ruiz Gui- 
nazu, Ministre des affaires étrangères de la République Argen- 
tine, « le grand pays, orgueil et espoir de l’Hispanité », et sou- 
lignait l'œuvre colonisatrice de l'Espagne dans cette région de 
l'Amérique aux pampas dénudées, où ni Por, ni la possession de 
biens matériels ne s’offraient aux Espagnols quoi qu’en aient 
dit « les écrivains de langue anglaise ». SE 

Malgré « la séduction de civilisations superficielles et brillantes 
et la vogue universelle d’idéologies anti-espagnoles, aujourd'hui 
défuntes », disait Arriba, l'Argentine a réagi dans le même sens 
que l'Espagne, parce que « dans les profondeurs de son âme, 
vivait encore le sentiment de l’honneur ». 

C’est pourquoi l’Argentine se rangea aux côtés de l'Espagne 
lorsque, le 18 juillet 1936, retentit le cri de protestation contre 
« une civilisation de mensonge ». 

Au spectacle de la renaissance de l'Espagne, le journal « Ar- 
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_ gères d'Argentine tiendra à son retour dans son pays. 

« Il pourra dire comment, à une époque universellement trou- 
blée, la vieille Europe reste un phare toujours brillant et une 
lumière sûre pour éclairer la route du monde hispanique, iui 
éviter les embüches étrangères et le préserver des écueils et 
des naufrages. | 
| e Et il pourra surtout apporter le témoignage de É one ance 
_ que la nouvelle génération espagnole a dans les destinées com- 


_ même sang fécond ». 

; Dans toutes ces manifestations il faut voir, | sans doute, outre 
_le réveil d’un grand peuple, le désir de jouer le rôle auquel l’a 
préparé, de longue date, la civilisation chrétienne. Elles sont 
_ révélatrices d’un état d’esprit que l’on ne saurait négliger dans 
_ l’appréciation des grands facteurs qui exercent une influence sur 

la marche des événements. 


René VALLET. 


riba >» ne doute pas du langage que le Ministre des affaires étran- 


__ munes des peuples hispaniques libres et souverains, nés d’un 
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REVUE DES LIVRES 


Irénée CHEVALIER, O. P., professeur à la Faculté de Théologie. — 
Saint Augustin et la pensée grecque. Les relations trinitaires,. 
dans Zubilaria friburgensia, 1889-1939. Travaux publiés à l’occa- 
sion du cinquantenaire de l’Université de Fribourg. 


«€ Il n’existe pas de monographie sur la théorie augustinienne des 
relations trinitaires », déclare l’auteur dans l'introduction (p. 3). Dé- 
sormais cette lacune est comblée. Nous avons une bonne monographie: 
dont voici les principales conclusions : 

1° Saint Augustin ne fait mention des relations trinitaires que du- 
rant une période très courte de son activité littéraire, « deux ans et 
demi, au maximum cinq ans, si l’on tient compte des dates extrêmes du 
de Trinitate » (411-416). Et même alors, sauf dans le ‘de Trinitate, cette 
théorie n’occupe qu’une place peu importante (pp. 17-28). 

2° Les textes où il est question des relations trinitaires, visent tous, 
non pas le modalisme, comme on le dit parfois (cf. p. 68), mais l’héré- 
sie arienne, et principalement sous la forme plus technique, que venait 
de lui donner Eunome. Cet ancien disciple d’Aetius, devenu évêque 
de Cyzique en 360, tirait argument des attributs personnels comme 
« engendré » et « non-engendré ». Puisqu’en Dieu, disait-il, ces attri- 
buts ne peuvent signifier rien d’accidentel, c’est qu’ils atteignent la 
substance même de chaque personne. Donc, ou bién ils ne sont que 
des inventions de notre esprit, et il faut admettre le sabellianisme, ou 
bien ils désignent des substances opposées et essentiellement diffé- 
rentes, et c’est l’arianisme. Les relations sont invoquées par saint 
Augustin pour briser ce cercle dialectique. Elles servent plus à défen- 
dre la foi qu’à l’éclairer. 

3° Identifiant la personne avec l’hypostase et l’hypostase avec la 
substance, saint Augustin devait tenir la personne, comme la sub- 
stance, pour un absolu. Par ailleurs, en vertu des noms que la révé- 
lation leur donne, il devait considérer les trois Personnes comme rela-- 
tives les unes aux autres dans l’unité de la substance divine. Aussi 
affirme-t-il nettement et leur caractère absolu et leur caractère rela- 
tif. I n’y avait plus qu’un pas à faire pour conclure que les disinctions: 
qui les opposent ne sont ni des distinctions de réalités substantielles 
ni de simples concepts, mais des relations réelles, et par suite pour 
considérer la personne en Dieu comme € la substance possédée par: 
tel relatif ou la relation subsistante » (p. 65). 

Cette synthèse ne se trouve pas chez saint Augustin (pp. 69-82). Si,. 
durant les luttes qui se poursuivirent au moyen âge, ceux qui furent 
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accusés de sabellianisme invoquèrent plus d’une fois l’autorité du doc- 
teur d’Hippone, c’est que les divers aspects de sa doctrine ne sont pas 
encore pleinement unifiés ; préoccupés surtout de défendre l’unité des 
Personnes, il admet des formules, dont on a pu abuser contre la valeur 
réelle des propriétés personnelles (cf. p. 171). 


À côté de la pensée augustinienne, l’auteur a étudié ARE ts 


(pp. 102-163) ce que disent des relations trinitaires les écrivains grecs. 
Le lien qui unit les deux parties paraîtra un peu fragile. Car, s’il est 
vrai que jusqu'alors il n’y avait rien ou presque rien sur ce sujet dans 
‘ Ja théologie dé langue latine, s’il est « certain que saint Augustin a lu 


des œuvrés trinitaires de saint Athanase, de saint Basile, de saint Gré-. 


goire de Naziance et la Récapitulation de saint Epiphane » (p. 160), il 
est difficile, dans la plupart des cas de dire ce qu’il en a lu, plus dif- 

ficile encore de prouver qu’il en dépend dans ses idées sur les rela- 
tions. Il s’est inspiré de quelques passages, mais à sa manière, fort 
indépendante. Le rapprochement, qui s’est fait ici, portera peut-être 
à exagérer une influence qui, somme toute, n’a pas été considérable. 

* Du moins l’auteur fait-il voir, comme il le désirait, dans un exem- 
ple concret comment la spéculation s’exerçant sur le donné révélé peut 
conduire à une délimitation plus précise, à une intelligence plus péné- 
trante du dogme. L’effort n’aboutit pas encore chez saint Augustin. Il 


y a là pourtant, dans le développement de la théologie trinitaire, un - 


moment important, digne de cette étude consciencieuse, qui fait hon- 


neur à l’Université de Fribourg. 
René ARNOU. 


Mgr RasTouIL. — Aujourd’hui comme hier. — Lettre pastorale 1941. 
: In-8, 32 pages. Evêché, 3, rue de la Cathédrale, Limoges. 3 fr. 


La lettre pastorale que S. Exc. Mgr Rastouil, évêque de Limoges, 
vient d'envoyer à son clergé, est un document de lumière, de PS 
sion et d’optimisme entraînant. 

Par son objet : « les conditions d’un véritable Grdre nouveau », 
cette lettre pose un problème, on pourrait dire le problème unique 
qui doit hanter tous les hommes de bonne volonté, responsables de ce 
que sera demain, 


Par sa définition liminaire de l'Ordre : « l’arrangement harmo- 


. nieux des choses en vue d’un but à atteindre », le document place d’em- 
_ blée ce problème sous l’angle unique par lequel il doit être abordé : 
_ € De quoi s’agit-il ? » disait Foch ! 

Par le rappel des conditions préétablies et qui sont comme les don- 
nées immuables : « lois qui régissent les corps, lois qui commandent 
les animaux, lois qui sollicitent les hommes : le sens de la vérité et 
de l'erreur, la notion du bien et du mal, la personne humaine et sa 
- sociabilité, la famille et sa fécondité, la société et l'autorité », la Lettre 
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pastorale nous arrache tant aux illusions — même généreuses — de 
notre subjectivisme, qu’à « l’agnosticisme religieux et moral » dénoncé 
par S. S. Pie XII dans son Encyclique Summi Pontificatus de 1939. 


Par sa division tripartite, claire et logique : « l’ordre nouveau doit 
être conforme à l’ordre établi par Dieu, l’ordre nouveau doit tenir 
compte de l’homme nouveau créé par le Christ, l’ordre nouveau 
a avantage à se construire avec le concours de l'Eglise », la doctrine 
sociale de ce document parvient à amener l’homme le plus étranger 
aux préoccupations chrétiennes, à une adhésion entière, parce que . 
rationnelle et progressive, au programme même de Léon XIII dans 
Rerum Novarum. 


Enfin par une confrontation de textes admirablement choisis dans 
l'œuvre magistrale de Léon XIII et dans les déclarations qu’on n’aurait 
pas cru déjà si nombreuses du Chef de l'Etat français, l’auteur exerce 
sur le lecteur cette bienfaisante conviction qu’il existe, en 1941, un 
fondement officiel sur lequel on peut bâtir, si l’on veut, cet ordre 
authentiquement humain et chrétien dont les éléments sont successi- 
vement énumérés et analysés dans la Lettre. - 

Ecrite pour les prêtres du diocèse de Limoges, éditée en une pla- 
quette que le style et la typographie même rendent séduisante, ce 
document épiscopal doit prendre place dans la bibliothèque de tous: 
les prêtres et de tous les militants d’action catholique. Il peut, en effet, 
être une mine pour la prédication paroissiale, un aide-mémoire pour 
cercle d’études et causeries de formation et au même titre que le com- 
mentaire des encycliques, un livre de méditation. À le lire, le plus 
découragé ou le plus anxieux du lendemain se sent reprendre zèle et 
reconnaissance envers le Dieu des miséricordes qui, grâce à son 
Christ et à son Eglise, n’abandonne pas, même dans la tourmente, 
ceux qu’il s’est choisis pour continuer sa mission sur terre. 


Stanislas DE LESTAPIs. 


Arlette BUTAVAND-BARBEQUOT, docteur en médecine. — La vie de Mar- 
garet Lamont, femme, médecin, missionnaire. —— Bloud et Gay, 
1941. In-12, 254 pages. 


< Une belle vie est une pensée de jeunesse réalisée dans l’âge 

mûr >. L’attachante biographie de Madame M. Lamont est la confir- 
mation de cette vérité. Née au sein d’une famille écossaise et protes- 
- tante, Margaret trouva sa. vocation d’une manière bien singulière. 
Toute petite fille encore, et relevant d’une mauvaise diphtérie, elle 
voit un soir sa mère la prendre sur ses genoux, et là, dans le cœur à 
cœur maternel, elle entend de merveilleuses explications sur la ma- 
nière admirable dont le sang circule dans tout l’organisme. Meg saisit 
tout de suite et s’enthousiasme pour cette première leçon d’histoire- 
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naturelle. Alors sa mère, avec une sorte d’instinct divinatoire que 
détiennent nos mamans, lui suggère qu’elle pourrait bien un jour deve- 
nir docteur, que quelques courageuses pionnières se préparent à par- 
tir dans les pays païens pour apprendre aux malades le doux nom de 
Jésus. Ces paroles trouvent écho dans la nature vibrante de l’enfant et, 
vingt ans plus tard, la prédiction se réalise. Médecin, elle le sera, mais 
à condition de l’être de façon missionnaire. 

Alors commence sa vie extraordinaire de globe-trotter : Indes, 
Soudan, Nouvelle-Zélande, Ouganda Sud-Africain. Vie recueillie pour- 
tant qui l’amène sans heurt au Catholicisme dont elle a admiré les mis- 
sionnaires. Mariée, mère de famille, dispensant son cœur aux siens 
sans le retirer à ses chers malades, elle trouve moyen de se faire en 
outre la propagandiste de ce qui fait sa vocation : la femme-médecin 
au service des missions. 

A ces seuls traits, on devine l’exceptionnelle richesse d’âme de 
cette apôtre. Figure en réalité captivante, qui a su trouver dans son bio- 
graphe plus qu’une admiratrice : un disciple qui sait émouvoir, éle-' 
ver et, par les mille anecdotes de ce vrai roman, passionner son 
lecteur. 

Ouvrage à conseiller aux jeunes filles qu’un grand idéal de 


dévouement attire, et qui tout en préparant une profession, entendent 


d’abord rester femme, mère ét apôtre. 


Stanislas DE LESTAPIs. 


LES. CAHIERS DE L'UNITÉ FRANÇAISE, publiés sous la 


_-direction de Jacques et René WITMANN. Paris, Plon. Volu- 


‘mes in-16. 


1° Le Maréchal PÉTAIN. — Appels aux Français. — 100 pages, prix : 

10 francs. 

Une typographie admirable reproduit ici les Appels prononcés 
en 1940 et quelques extraits d’articles sur l'Education et sur la Poli- 
tique. Tous savent que ce sont des pages inscrites dans la plus belle 
langue en la substance de notre histoire. Elles sont le bréviaire du 
jeune Français. Elles méritaient cette présentation de grand style. 


2° Œuvres de LE PLAY. — Principes de la Paix sociale. -— La Famille. 
— 110 pages. Prix : 15 fr. 

Il est très heureux que ces doctrines clairvoyantes soient rappelées 
à notre pays. A relire de si vigoureux avertissements, on se demande 
comment nous y avons été insensibles. Le malheur, sans doute, nous les 
fera comprendre. « La réforme viendra seulement de catastrophes, si 
elles ne nous tuent pas tout à fait », écrivait Le Play après 1870. Il 
ajoutait : « Notre parole sera écoutée un jour de nos contemporains >». 
Dieu veuille que cette prophétie se réalise ! 
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3° Œuvres de HENRI IV. — Lettres et harangues. —— 120 pages, prix : 
15 fr. 


À dire vrai, je pense que le choix ici présenté décevra le lecteur 
qui, dans les circonstances présentes, attendait de ce recueil autre 
chose qu’un aliment de curiosité, Henri IV a refait la France. Il appa- 
raît, dans plusieurs documents ici rappelés, combien sagement il a agi. 
Mais maints autres sont sans portée. Quant aux billets à ses maîtresses, 
Theure n’est point de nous y amuser. 

Paul Doncœur. 


Maurice BETz. — Dialogue des Prisonniers 1940. -— Editions Emile 
Paul Frères. Paris, 1941. In-12, 190 pages. Prix : 30 fr. 


Ces dialogues de prisonniers sur les causes militaires de nôtre 
défaite et les responsabilités de l’armée française ont été effectivement 
tenus. S’ils sont empreints d’une lourde amertume, si l’auteur semble 
oublier parfois la recommandation que « nous » faisait à tous au 
camp, le général B..., les larmes aux yeux : « Messieurs, plus tard, 
n’insultez pas l’armée, vous en êtes », pourtant il est nécessaire de 
connaître ces propos si nous voulons rester en union avec nos pri- 
sonniers dans leur douloureuse solitude. Quand ils reviendront... 
< Moi, je sais bien ce qui m’attend dans ma petite maison de Seine-et- 
Marne ; quand j'aurai fait le compte des meubles démolis, des vitres 
cassées, des vêtements disparus et des draps transformés en chaussettes 
russes, le facteur déposera dans ma boîte la dernière feuille de contri- 
butions, le garde champêtre viendra me rappeler due le balayage du 
trottoir est obligatoire tous les samedis et mon voisin, démobilisé de 
la veille, m’enverra une lettre recommandée pour exiger l’élagage de 
mes arbres qui empêchent ses radis de pousser ou ses tomates de rou- 
gir ». Beaucoup de prisonniers pensent ainsi. Il dépend de nous de 
les rassurer. 

Victor DrILLARD. 


Maurice ViLLAIN. — Saint François et les peintres d'Assise. — In-4°, 
230 pages, orné de 118 héliogravures. Grenoble, Arthaud. Prix : 


80 fr. 


Ce magnifique album allait sortir des presses quand éclata la 
guerre. Il faut féliciter et remercier les éditeurs qui n’ont pas hésité 
à affronter les circonstances présentes pour l’offrir au public fran- 
çais. Il est inutile de souligner l’intérêt et le charme des images fran- 
ciscaines d'Assise. Elles sont un des plus précieux trésors de la chré- 
tienté. Jamais peut-être ne s’est manifestée avec plus de splendeur 
J’union de la grâce surnaturelle et de la civilisation charnelle et ter- 


CITÉ NOUVELLE 
_restre. C’est ce qui fait qu’Assise est pour nous tous une patrie. Les. 


_ peintures assisiennes, un ensemble très riche que pèlerins ou amis de 
__ François exploreront avec joie. M. Villain leur sera un guide des plus 


_ligence de l’art et de la spiritualité. C’est un historien, un théologien 
_et un poète qui nous instruit et nous charme. 4 

: Je crains, il est vrai, que le lecteur éprouve quelque difficulté à 
suivre la pensée si délicate du commentateur en raison de la présen- 
tation déroutante trop souvent de l’ouvrage. La mosaïque du texte 
_ découpé et de l’image est déjà difficile à suivre, mais le décalage per- 
pétuel du document par rapport au commentaire oblige à une opéra- 
_ tion désagréable et fatigante qui consiste à rechercher dans le volume 
les gravures auxquelles le texte se réfère. Le beau travail de M. Vil- 
lain' en souffre et sera de ce fait rendu difficilement lisible à bien des 


Paul DoNcœur. 


PL NicoLas, 0. P. — Le salut de la France et les prédictions mo— 
dernes. — Emmanuel Vitte, Lyon-Paris, 1941. 95 pages. 


__… De nos jours, comme en tous les temps troublés, les prophètes. 
_pullulent, qui, naturellement, annoncent le relèvement de la France, 
une ère de paix et de prospérité sans égale. Prophétie de sainte Odile, 
_celle de Nostradamus. pour ne parler que des plus fameuses. 

__ Bien des esprits accueillent ces vaines anticipations. Le R. P. Nico- 
las a voulu combattre cette crédulité. Non qu’il ne puisse exister d’au- 
 thentiques prophéties et même que l'astrologie soit nécessairement 
 charlatanisme. Mais il importe de SRE discerner... et d’excéder 


Etude fort précise, profitable à beaucoup. 
Gabriel RoBINot-MARcCY. 


gravures, ici fort habilement reproduites, donnent, notamment des 


_ appréciables. Une immense érudition est dominée par une haute intel- 
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LES ÉVÉNEMENTS 


1* Mai. — La France célèbre pour la première fois la fête offi- 
cielle du travail et de la concorde sociale. Après une visite à Montlu- 
çon, le maréchal Pétain prononce, à Commentry, un discours de cir- 
-constance sur l’ordre social et corporatif, 

Dans Athènes occupée, en l’absence du roi et des ministres, le 
général grec Tsogakoglou constitue un nouveau gouvernement. 

Les îles de Céphalonie, de Zante et de Leucade (îles ioniennes) 
sont prises par les Italiens. | 


2 Mai. — La composition du gouvernement britannique subit d’im- 
portantes modifications : lord Beaverbrook, ex-ministre de la produc- 
tion aéronautique, prend le titre de ministre d'Etat et assume la direc- 
tion des affaires économiques, dont M. Churchill se trouve déchargé. 

En Irak, déclenchement d’hostilités contre les Anglais. 


3 Mai. — La région de Ljoubljana, en Croatie, est annexée par 
YItalie. 


4 Mai. — Devant le Reichstag de la Grande Allemagne, assemblé 
à l'Opéra Kroll, à Berlin, le chancelier Hitler expose ses vues sur la 
“campagne des Balkans. 

Une loi française décide qu’un plan d’équipement national, pour 
une période de dix années, sera établi avant le 1° janvier 1942. 


5 Mai. — Une offre turque de médiation, en vue de régler le con- 
flit anglo-irakien, est refusée par les deux parties. Le gouvernement 
égyptien intervient auprès du gouvernement de Bagdad pour une 
rapide solution du conflit. 


6 Mai. — Prenant pour la première fois un titre officiel dans le 
gouvernement soviétique, M. Staline remplace M. Molotov dans les 
- fonctions de président des Commissaires du Peuple de VU. R. $.Ss. 
M. Molotov est nommé président suppléant. 

Les Allemands oceupent les îles de Mytilène et de Chio dans la 


_ mer Egée. 


Signature à Tokio d’un accord commercial franco-nippon. 
La Commission chargée d’étudier le problème des grandes régions 
administratives inaugure à Vichy les travaux du Conseil National. 
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7 Mai. — Par 447 voix contre 3, la Chambre des Communes vote 
la confiance au gouvernement de M. Churchill. 

Occupation par les Italiens de plusieurs îles de l’archipel des 
Cyclades. 


9 Mai. — Signature à Tokio du traité de paix franco-thaïlandais : 
le gouvernement japonais garantit le caractère définitif et inviolable 
du traité. 

Le gouvernement russe notifie aux ministres de Belgique, Nor- 
vège et Yougoslavie à Moscou qu’il cesse de reconnaître leurs pouvoirs. 


11 Mai. — La France et l’Empire célèbrent la fête de Jeanne d’Arc. 
Le Maréchal salue, dans un message aux Français, « la Sainte de la 
Patrie ». 


12 Mai. — A la demande de Bagdad, des relations diplomatiques. 
s’établissent entre l’U. R. S. S. et l’Irak. 
M. Rudolf Hess disparaît au cours d’un voyage aérien. 


13 Mai. — Une entrevue a lieu entre le chancelier Hitler et l’ami- 
ral Darlan, en présence du ministre des Affaires étrangères du Reich. , 

La mer Rouge, exception faite pour les eaux territoriales de 
l'Arabie séoudite, est désormais comptée parmi les zones de guerre 
par les autorités allemandes. 


14 Mai. — Un décret confère au préfet régional des pouvoirs éten- 
dus de direction et d'administration sur les divers services de la 
police. Dans les communes où la police est étatisée, ces pouvoirs sont: 
les mêmes due ceux du préfet de police dans la Seine. 


15 Mai. — Dans une allocution à propos des récentes conversa- 
tions franco- allemandes, le Maréchal invite les Français à le « suivre 
sans arrière-pensée sur le chemin de l'honneur et de l’intérêt national ». 

Cinquantenaire de l’encyclique de Léon XIII : « Rerum Novarum ».. 
Une commémoration solennelle de l’événement est faite à Lyon, en 
présence du Nonce apostolique et du cardinal Gerlier, qui prononce: 
un discours. 


Le gérant : Louis Laboureur.imp. LABOUREUR et Cie, 7, r. de Rome, Issoudun. 
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MEPDrncCeter dE gise r avectlautornté qui 
Sattache:à son nom et à.son rang hié- 
rarchique, apprend aux Catholiques de 
ÉrhonCeuc discerner, 4S0uSeales trois mots 
inscrits à la base de notre nouvelle Consti- 
tution, l'authentique substance chrétienne 
qu'ils recouvrent. 

Dignité, droits et devoirs des travailleurs ; 
problèmes de l'éducation, du mariage, des 
relations sociales. Apanage chrétien de la 
Patrie française. 


-* Avec une table analytique des matières traitées :- 


En vente aux Editions Pays de France 
PUBLIEES PAR LES EDITIONS SPES — PARIS 


LES CONFERENCES DE NOTRE-DAME DE PARIS 
de — Carême 1941 — 
1 par le R. P. PANICI, s. ji. 


CHRISTIANISME ET VALEURS VITALES 


LE CHRIST 
ET 


LA GRANDEUR HUMAINE 


2 MARS. — Le Christ exalte la grandeur humaine. 


1 9 MARS. — Le Christ exalte notre âme et son intelligence. 
È ié MARS. — Le Christ exalte notre volonté libre et son amour. 

23 MARS. — Le Christ exalte notre destinée éternelle. 
‘6e 30 MARS. — Le Christ exalte nos relations avec Dieu et les hommes. | 
à 6 AVRIL. — Le Christ exalte notre valeur de personnes dignes de 
| respect. ; 
à 8 


RETRAITE PASCALE ; 
LA VALEUR RELIGIEUSE PERSONNELLE 


LUNDI SAINT. — Appel à la Foi. 

MARDI SAINT. — Appel à la Pureté. 

MERCREDI SAINT. — Appel au Sacrifice. 

JEUDI SAINT. — Appel de l'Amour qui se donne... 
VENDREDI SAINT. — Appel de l'Amour qui se dévoue. 


Les conférences paraissent en 6 fascicules — La Retraite forme un septième 
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fascicule plus important que les six premiers. 
ABONNEMENT AUX 7 FASCICULES 
24 fr. franco. 
La collection des Conférences sera en vente chez tous les Libraires Catho- 


liques et aux Editions Pays de France à Issoudun, contre versement de 24 francs à 
au Compte Postal L. Keller, Lyon 904-40. 3 5 


